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  Mon pote, le Martien…


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Kherna et Mnéhéma sont deux VOYAGEURS de Vestéra. Ils parcourent l’espace sans cesse et sans but, sinon celui d’en connaître toujours davantage, poussant de plus en plus loin leurs investigations.


  Ils sortent d’hibernation quand leur vaisseau l’Uris, traverse un champ d’ondes corrosives, les forçant à se poser sur la première planète venue : la Terre.


  Au dernier moment, obligés de s’éjecter en catastrophe dans des capsules de survie, ils atterrissent en des endroits séparés.


  




  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Une guerre mondiale a ravagé la planète Terre et les Etats-Unis d’Amérique l’ont emporté. Emporté, oui, mais à quel prix ! Le gigantesque affrontement des Grandes Puissances a laissé le monde exsangue, après seulement quelques mois de conflit. D’immenses territoires ont été ravagés et des millions d’individus sont morts.


  Pour conserver le bénéfice de la victoire, les yankees sont obligés d’occuper toute l’ancienne Union soviétique et les pays Européens.


  Occupation ou collaboration ?


  Collabo-occupation, disent certains. D’après eux, l’Amérique a besoin de temps pour reprendre des forces, alors ses dirigeants exploitent au maximum leurs alliés occidentaux. D’où la naissance de nombreux mouvements de résistance regroupant d’anciens partisans de l’Union soviétique, des nationalistes de tous bords et ceux que les exactions des soldats révoltent.


  Ces Résistants, certes, sont prêts à tous les sacrifices, même celui de leur vie, mais que représentent-ils ? Quelques centaines de fanatiques, dispersés dans toute l’Europe, de l’Atlantique à la Sibérie.


  Quant au reste du monde, la guerre nucléaire et les saloperies bactériologiques qui ont été employées en ont fait une vaste zone de cauchemar où même les Américains ne se risquent plus.


  




  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Alors que Mnéhéma tombe aux mains des Américains, Kherna sauve la vie de Félix Merchaud, un Résistant de la région de Chinon. Après de multiples conflits avec les amis de celui-ci et son chef direct, Régis Hubert, l’extra-terrestre obtient l’alliance des Résistants pour tenter de faire évader Mnéhéma de la banlieue de Tours, mais le coup de main échoue.


  Tandis qu’un général yankee fauche Mnéhéma d’une rafale de son pistolet mitrailleur, Kherna est blessé et doit suivre les Résistants qui fuient jusqu’en Charente où ils se réfugient dans une maison isolée, près du village de Mongoumard.


  Qu’est devenue Mnéhéma ? Est-elle parvenue à fuir ou bien est-elle morte ?


  Quant à Kherna, bien que refusant de prendre position pour un camp ou pour un autre, il est bien forcé d’intervenir aux côtés des Résistants, mais il n’aspire qu’à savoir ce qu’il est advenu de sa compagne et à retrouver, si possible, leur vaisseau, l’Uris, afin de repartir sur Vestéra.


  

  



  (MON POTE, LE MARTIEN… N° 1238 de là collection « ANTICIPATION ».)


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  PREMIÈRE PARTIE


  

  



  

  



  

  



  LES VILLAGEOIS DE LA TACHE


  

  



  

  



  

  



  Les Etats-Unis ne sont pas une nation comme les autres. Ils ne sont le pays d’aucun peuple. (…) C’est pourquoi l’American way of life est le seul véritable ciment national, dans ce pays où l’on dit d’un homme qu’on apprécie : You are the goods (« Vous êtes l’article voulu »), là où l’on dirait ailleurs : « Vous êtes un gentleman. »


  

  



  Alain de Benoist


  VU DE DROITE


  éd. Copernic.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La planque de Mongoumard


  

  



  

  



  

  



  Les Résistants sont sept, dissimulés de chaque côté de la route nationale ; Régis Hubert et trois hommes de la région sont allongés derrière un petit monticule de terre, tandis que Félix Merchaud, Syvert et Marc Ferrand se tiennent en face, échelonnés sur une vingtaine de mètres.


  Grâce à mon compensateur de gravité, je me suis hissé au sommet d’un énorme mélèze avant d’augmenter ma vue en me massant les nerfs oculaires, afin de repérer le convoi américain de très loin.


  Dès que la jeep de tête entame le dernier virage, je fais signe à Régis Hubert, puis, d’un coup de talon, plonge dans le vide pour atteindre un deuxième arbre où je prends appui sur une branche basse.


  Trois camions et une jeep ; les informations fournies par le réseau de renseignements de la région sont exactes. Jusqu’au dernier moment, j’ai hésité à me joindre au commando pour cette embuscade, mais Régis Hubert me l’a rappelé, les Résistants m’ont épaulé pour tenter de libérer Mnéhéma, à Tours.


  Aujourd’hui, je vais payer cette dette morale, mais ensuite, j’ai décidé de partir à la recherche de l’Uris. Une chance sur dix que notre vaisseau spatial soit entré en atmosphère et parvenu à se poser sans trop de dégâts ; si c’est le cas, j’effectuerai les réparations nécessaires pour qu’il reprenne l’air et me ramène sur Vestéra.


  Les camions américains arrivent à proximité des Résistants. La jeep de tête roule doucement. Elle sera la première sur la mine.


  Ai-je peur ? Je n’ai jamais été un soldat, même si, avant de devenir un voyageur de Vestéra, j’ai subi un entraînement poussé, afin d’être en mesure de faire face à toutes les situations.


  Je suis vêtu de vêtements terriens : pantalon de toile, chemise noire, veste de treillis. J’ai fixé le harnais de mon compensateur de gravité sur la chemise et glissé mon radiant dans la ceinture du pantalon.


  Pour économiser ses charges, je me suis armé d’un fusil à pompe terrien. Huit coups ! Je dois m’obliger à compter pour ne pas risquer d’être démuni au mauvais moment. Une belle arme que Félix m’a appris à entretenir en parfait état de marche.


  Tout à coup, la jeep à l’intérieur de laquelle se tiennent trois Américains roule sur la mine et explose. La déflagration est assourdissante. La charge était de taille, car le véhicule se renverse en écrasant ses occupants.


  Aussitôt, le camion de tête freine dans un long crissement de pneus, mais Merchaud se dresse, expédiant une grenade à l’intérieur de la cabine par une vitre baissée.


  Avec une parfaite synchronisation, Régis Hubert et les autres Résistants se lèvent à leur tour pour lancer des grenades contre les cabines des camions.


  Les Américains réagissent promptement en sautant hors des plateaux bâchés, mais ils essuient un feu nourri. A moi d’intervenir ! Utilisant mon compensateur de gravité, je m’élance pour me mettre à la verticale du camion central, avec une grenade dégoupillée à la main. Le temps de la jeter, j’actionne mon compensateur pour disparaître derrière un gros rocher.


  Les Américains subissent des pertes considérables en quelques secondes et il n’en faut pas plus pour les désorganiser. Ce ne sont pas des combattants émérites. D’après Félix, ils n’auraient jamais gagné la guerre sans leur armement supérieur et les alliances faites à base de dollars.


  Je le soupçonne d’être de parti pris ; c’est un ancien communiste, aussi je le laisse dire pour ne pas le froisser. Quoi qu’il en soit, les soldats du convoi encore vivants paniquent. Privés de leurs officiers et après m’avoir vu planer dans les airs, ils sont déroutés. Plusieurs d’entre eux concentrent leurs tirs sur mon rocher, aussi je relance à pleine vitesse mon compensateur de gravité pour me dégager en volant au ras du sol.


  Ils ne doivent pas en croire leurs yeux ! Je parviens ainsi dans leurs dos et vide le chargeur de mon fusil à pompe coup sur coup.


  Les Américains se débandent dans toutes les directions. Les Résistants ont alors beau jeu de les tirer comme des lapins. Un massacre qui n’aurait pas été aussi total si je n’avais pas été là.


  Cette pensée me met mal à l’aise, surtout lorsque Félix Merchaud me rejoint en courant pour me féliciter. Lui, il exulte ! Depuis que je l’ai sauvé, alors qu’il était traqué par des soldats américains, il me voue une amitié et une fidélité émouvantes.


  — T’es vraiment sensas, mec… S’il y en a un seul qui survit, j’ veux bien être pendu !


  Effectivement, les Résistants ne font pas de prisonniers. Quatre Américains jettent leurs armes, lèvent les bras, mais sont impitoyablement abattus.


  Au tour de Marc Ferrand de s’approcher de moi pour laisser fuser sa joie. Depuis la mort de sa sœur Hélène, atrocement torturée et violée, dans une prison de Tours, il est perturbé. Il ne songe plus qu’à massacrer le plus d’Américains possible. Il faut dire qu’il a assisté à l’interrogatoire d’Hélène. Un sale moment qu’il n’oubliera jamais.


  Il me tape sur l’épaule, puis éclate de rire. Un rire hystérique, puis s’avance vers les cadavres des soldats pour achever les blessés. Plus loin, Régis Hubert est en train d’examiner la jeep avec l’aide d’un Résistant.


  — Attention ! s’écrie soudain ce dernier. Un Ricain vit encore.


  Aussitôt, Régis Hubert empoigne son gros Colt d’ordonnance pour donner le coup de grâce dans la nuque d’un capitaine, au visage déjà couvert de sang.


  — Les autres sont cannés ! On ne risque rien. A la différence de Félix Merchaud, l’apparente sympathie de Régis Hubert à mon égard n’est pas désintéressée. Lui est obnubilé par mon radiant et mon compensateur de gravité. Comme je lis dans les pensées, à la différence des Terriens qui ne sont pas télépathes, j’ai su tout de suite à quel genre d’individu j’avais affaire. C’est un être dévoré d’ambition, n’agissant pas toujours uniquement dans l’intérêt de la résistance à l’occupation américaine.


  Les Résistants ramassent toutes les armes, ainsi que certains uniformes et tout ce qui sera utile à la poursuite de leur action. Ils se dépêchent, car l’armée américaine survole souvent la région à bord d’hélicoptères. Dès que l’attaque du convoi sera connue à leur Quartier Général, il nous faudra avoir rejoint la planque. Régis Hubert m’adresse un clin d’œil :


  — Bravo, Kherna… T’as opéré comme un pro !


  — Maintenant, nous sommes quittes !


  Il hausse les épaules.


  — Ne sois pas bête, tu as tout à gagner avec nous.


  — Quoi ?


  — Ce ne sont pas les Ricains qui t’aideront à retrouver ton vaisseau spatial. Eux voudront s’approprier tes armes et tes connaissances scientifiques.


  J’ai bien envie de lui balancer mon poing dans la figure ! Sale hypocrite ! Il sait pourtant que je lis dans les pensées, mais ne réalise pas ce que cela signifie réellement. Question ambition et aide désintéressée, il n’a pas à en remontrer à ses ennemis !


  Mon regard doit tout de même laisser transparaître mes sentiments, car il n’insiste pas. Haussant de nouveau les épaules, il se met à détrousser les cadavres, s’appropriant sans vergogne une chevalière en or.


  Ce spectacle m’est insoutenable et je déclare en relançant mon compensateur de gravité :


  — Je retourne à la planque !


  Personne n’ose me demander d’emporter quelque chose. Tout le monde m’aime bien, mis à part Régis Hubert… et beaucoup désirent secrètement me voir prendre la tête de la Résistance ; Félix Merchaud et Marc Ferrand me l’ont carrément proposé, se chargeant de faire entendre raison à Régis Hubert.


  Ils ne comprennent pas qu’un voyageur de l’espace se doit de ne pas prendre parti dans les conflits internes d’une planète. Mon seul désir, désormais, est de revoir un jour Vestéra.


  Contrarié, je lance un coup de talon sur le bitume de la route et m’envole en direction d’un petit bois tout proche. Depuis un mois, j’ai laissé se reconstituer l’énergie de mon compensateur de gravité et essaye de fabriquer des charges pour mon radiant, mais il me manque trop d’éléments de base.


  Tout en me déplaçant dans les airs, je recharge le fusil à pompe.


  

  



  *


  * *


  

  



  La planque ! Une maison forestière en ruine, isolée et surplombant le petit village de Mongoumard, à sept kilomètres de la nationale où nous avons attaqué le convoi.


  Les Résistants de la région s’entourent d’énormes précautions pour qu’elle ne soit pas découverte. Ils bénéficient du soutien plus ou moins important de tous les habitants des environs.


  Je prends pied sur la petite terrasse, à moitié écroulée. Sylvette Cabre est là, toute nue, allongée sur le ventre pour se faire bronzer. L’impudeur choque terriblement les Terriens. Je ne la comprends pas très bien personnellement, mais comme Sylvette est ma protégée, je suis souvent obligé d’intervenir.


  — Tu es seule ?


  — Les autres sont descendus au village pour le ravitaillement. Tu penses bien que, sinon, je ne pourrais pas faire de l’intégral, ils sont tellement cons !


  Je m’agenouille pour l’embrasser. Une jolie fille, avec des seins arrogants, des hanches rondes et un visage d’ingénue. Sans mon intervention, elle aurait été abattue durant notre coup de main à Tours, car elle était la maîtresse d’un Membre Responsable américain. A ce titre, Marc Ferrand aurait voulu la supprimer. J’ai réussi à l’en empêcher, puis à l’imposer parmi nous, mais cela déplaît à beaucoup de monde.


  Les Résistants l’auraient exécutée sans hésitation et sans le moindre remords ; lorsque nous nous sommes installés ici, ils voulaient la torturer pour tenter de lui arracher des renseignements, alors qu’elle ne sait pratiquement rien.


  La seule façon pour qu’on lui fiche la paix était d’en faire ma maîtresse. Etrange, la mentalité des Terriens ! Ils n’auraient pas hésité à tuer une pauvre fille comme Sylvette, uniquement parce qu’elle avait été la maîtresse d’un de leurs ennemis, mais comme nous couchons ensemble, ils la supportent.


  Oh, leurs sentiments à son égard ne vont pas plus loin. Je le réalise maintenant, je devrai emmener Sylvette avec moi. Si je la laisse avec le groupe de Régis Hubert, je ne donne pas cher de sa vie.


  Nous nous embrassons, puis Sylvette interroge :


  — Tout s’est bien passé ?


  — Nous avons exterminé les soldats du convoi et les Résistants vont revenir avec des armes et du matériel.


  Les Américains abattus, tout comme le sort des Résistants, cela ne préoccupe en rien Sylvette. La guerre lui en a fait trop voir ! Ses parents sont morts lors de bombardements et elle a dû se prostituer pour survivre.


  Jusqu’à sa rencontre avec le Membre Responsable John Young, en visite en France !


  Elle est devenue sa maîtresse et il en était amoureux fou. Seulement, sa mort l’a laissée indifférente, elle s’est seulement souciée de survivre à nouveau et depuis, se raccroche à moi comme à une bouée de sauvetage.


  Puisque nous sommes seuls à la planque, je laisse Sylvette me déshabiller, pendant que je commence à la caresser. Des caresses précises.


  Une sacrée nature ! Ses seules joies, dans l’existence, elle les trouve en s’envoyant en l’air. Ce n’est pas pour me déplaire, bien au contraire. Sa langue entreprend de petites incursions un peu comme pour se rendre compte et faire monter progressivement ma température, tandis que mes doigts n’ont pas besoin de prendre de déviation pour atteindre son point miracle !


  Tout de suite, Sylvette commence à gémir, mais brusquement, une voix claque dans notre dos :


  — Pourriez être discrets !


  Josiane Falard, la femme du chef de la Résistance locale ! Elle vient tous les jours à la planque pour voir son mari que les Américains croient mort.


  Une femme d’une quarantaine d’années, complètement refoulée et aigrie. Elle a un visage chiffonné, un petit corps sec et une voix sifflante, terriblement désagréable.


  Elle ne sait pas que je suis un extra-terrestre ; dans la mesure du possible, Régis Hubert et son groupe évitent de l’ébruiter.


  Comme elle ne m’inspire aucune sympathie, je lance :


  — Que voulez-vous ?


  — Voir mon mari, ça vous gêne ?


  — Il ne tardera pas à arriver ; pendant ce temps, allez donc faire un tour plus loin !


  — De quel droit…


  Pour couper court à la colère de cette vieille bique, je lève la tête vers le toit de la maison et fixe mon regard sur une tuile du bord. Les Terriens n’ont pas développé la télékinésie comme les Vestériens.


  La tuile s’ébranle, glisse et je la dirige dans sa chute pour qu’elle s’écrase à quelques centimètres de la mégère qui pousse un petit cri effrayé, mais j’ai déjà porté mon regard sur la branche d’un arbuste épineux dont un rameau se détend brusquement pour venir lui fouetter les fesses.


  — Ahhhh !


  — Fichez le camp, vieille chouette, s’écrie Sylvette qui éclate d’un rire joyeux.


  Josiane Falard s’enfuit en courant. Toute son animosité est causée par la présence de Sylvette. D’ailleurs, il en est de même pour toutes les autres femmes.


  C’est ainsi depuis un mois et ça finira par déboucher sur un drame, fatalement. Il est vraiment temps de songer à partir. D’abord, je gagnerai Tours où je rendrai visite au docteur Dorémieux et à sa fille, qui nous ont aidés.


  Ensuite, je verrai. Pour le moment, Sylvette se met à genoux, couvre mon corps de baisers, puis s’attaque à un problème urgent qui ne peut plus attendre.


  

  



  *


  * *


  

  



  L’enfant cavala dans l’herbe à la poursuite d’un gros papillon multicolore, tentant de l’attraper avec ses mains lors de bonds qu’il croyait démesurés.


  Mnéhéma le suivit du regard avec un sourire amusé ; le petit Charlé l’avait prise en affection et Rassinier, son père, en était heureux. Sa mère était morte après sa naissance, déchiquetée par un obus qui n’avait pas explosé à son heure.


  La jeune Vestérienne venait de prendre un bain dans la Mayenne et finissait de se sécher, à l’ombre d’une des trois caravanes de la troupe de comédiens. La matinée était déjà bien avancée et Rassinier n’allait pas tarder à ordonner le départ. La blessure, causée par le général Antony à Tours lors de son évasion, n’était plus qu’un mauvais souvenir, grâce à la pommade cicatrisante qu’elle possédait.


  Mnéhéma enfila les vêtements qu’on lui avait donnés. Des sous-vêtements de fine dentelle ayant appartenu à la mère de Charlé, un jean de toile blanche et un tee-shirt jaune, sans oublier de fixer à sa taille le harnais de son compensateur de gravité.


  Tout à coup, l’enfant poussa un cri, fit demi-tour et revint précipitamment vers le camp, poursuivi par une forme noire, que Mnéhéma n’arriva pas à identifier. Elle empoigna son radiant, posé à portée de main et s’élança. A quelques mètres d’elle, Rassinier se mit en mouvement également, armé d’un gourdin.


  Le petit Charlé courait vite et sa frousse devait décupler sa vitesse ; sur ses talons, la forme noire s’arrêta brusquement, puis s’enfuit vers un petit bois proche.


  Rassinier prit son fils dans ses bras, tandis que Mnéhéma donna un coup de talons sur le sol pour s’élever. Elle rattrapa vite la forme noire, pensant avoir affaire à un chien errant. Beaucoup d’animaux domestiques, en effet, étaient devenus, depuis la guerre, de véritables bêtes fauves, attaquant autant par férocité que pour se nourrir.


  Avant de l’avoir atteint, Mnéhéma comprit qu’il ne s’agissait pas d’un chien, ni d’un quelconque animal familier. Elle braqua le canon de son radiant, pressa la détente. La forme noire, touchée de plein fouet, boula sur elle-même… Morte ! La jeune femme se posa à proximité et Rassinier, en courant, la rejoignit.


  — Qu’est-ce que c’est ? questionna-t-il.


  — Aucune idée.


  Rassinier retourna le cadavre de la bête du bout de son gourdin. Au milieu de la fourrure noire, ils distinguèrent le museau en pointe et quatre pattes, pourvues de griffes.


  — Une taupe ! s’exclama Rassinier.


  Avant que Mnéhéma ne l’interrogeât, elle lut dans ses pensées que les taupes étaient de petits rongeurs, vivant sous terre.


  — Quelle taille, c’est dingue !


  La bête avait celle d’un gros chat. En se faisant plus attentifs, Rassinier et Mnéhéma découvrirent de nombreuses pustules rougeâtres sur son corps.


  — Encore une saloperie de la guerre !


  Mnéhéma hocha la tête ; durant le dernier conflit mondial, les forces en présence avaient usé d’un nombre considérable d’armes bactériologiques et il n’était pas improbable que la taille de cette taupe n’en fût une conséquence. Sa taille, comme sa faculté de voir en plein jour !


  — Retournons au camp ! Lorsque nous arriverons à Château-Gontier, je préviendrai les autorités.


  Visiblement, Rassinier était mal à l’aise ; son visage aux traits fins, à la moustache à peine dessinée, reflétait l’inquiétude qui avait été la sienne en entendant son fils crier.


  Avant de partir, Mnéhéma fixa le cadavre de la taupe et quelques secondes après, celui-ci s’enflamma. Les dons de la jeune Vestérienne impressionnaient toujours Rassinier qui regarda se consumer le monstre avec une moue dégoûtée.


  Une odeur atroce de poils et de chair grillés se répandit autour d’eux, puis, lorsque les flammes cessèrent, Mnéhéma et Rassinier s’en allèrent.


  La jeune femme posa sa main sur son bras.


  — Une taupe n’est pas très dangereuse.


  — Qu’en savez-vous ? répliqua Rassinier. Qui peut savoir quoi, de nos jours ?


  Un temps, puis il reprit :


  — Je vous l’ai dit, Mnéhéma, le monde est maudit. Que ce soient les contagions de peste en Hollande et en Allemagne ou les zones interdites de Suisse et du nord de l’Italie, personne ne sait ce qui peut apparaître. Et ici… Une telle horreur !


  Ils arrivèrent aux caravanes, tractées par de vieilles voitures. Rassinier relata leur découverte aux quatre hommes, trois femmes et cinq enfants qui composaient la troupe.


  Les atrocités de la guerre les avaient tous profondément marqués et les comédiens cherchaient à survivre en jouant de petits spectacles de ville en ville, espérant découvrir un jour un coin tranquille où s’établir.


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous avons fait l’amour sur la terrasse sans nous préoccuper de quiconque et Sylvette ne s’est pas retenue de crier. Autant pour la mère Falard ! Maintenant, je suis assis d’une fesse sur le rebord d’une fenêtre, à l’intérieur de la maison et fume une cigarette. J’en ai pris l’habitude et ce n’est pas désagréable.


  Sylvette s’approche de moi, vêtue d’un short de cuir noir et d’un tee-shirt blanc.


  — Quand je pense qu’avec John Young, j’avais une superbe garde-robe, soupire-t-elle.


  Je lui conseille :


  — Evite ce genre de réflexions devant les Résistants.


  — Personne n’est encore de retour.


  — Ils ne tarderont plus.


  Je la prends dans mes bras.


  — Nous allons partir. Je dis nous, car je ne pense pas que tu tiennes à rester avec les Résistants.


  — Partir où ?


  — Dès que nous rencontrerons un endroit où tu te sentiras bien, je te laisserai.


  — Où pourrais-je me sentir bien ? Je n’ai plus de famille, plus d’amis et tu oublies que les Américains me recherchent.


  — Il te faudra une nouvelle identité.


  — De faux papiers ?


  — Je t’en procurerai ; ensuite, tu t’installeras dans une ville de province où personne ne te connaît.


  — Pour y faire quoi ? La pute ?


  Moralement, Sylvette est perturbée et ce n’est pas dans les conditions actuelles qu’elle retrouvera son équilibre. Son petit visage buté se pose sur mon épaule et je plonge dans ses pensées. Elle revoit ses parents et des scènes heureuses de son enfance, juste avant la guerre. Puis, tout à coup, elle se met à pleurer.


  — Kherna ?


  Je me retourne ! Félix Merchaud entre, accompagné de deux Résistants qui ont participé à l’attaque du convoi américain. Ils sont joyeux, tous les trois et Félix me montre le pistolet qu’il tient à la main.


  — Regarde, un Mac 30, chargeur de 20 ! Ça vient tout juste de sortir de leurs usines. Vise un peu le genre de pruneaux qu’il expédie. Un seul, à plus de cent mètres, t’envoie bouffer les pissenlits par la racine !


  Il me laisse soupeser l’arme, en déclarant d’un air ennuyé :


  — Le problème sera de se ravitailler en munitions.


  — Il suffit d’une occasion.


  — Sûr !… Dis donc, Kherna, j’voudrais t’parler.


  — Seul ?


  Il acquiesce et nous sortons sur la terrasse. Les Résistants sont en train de comptabiliser leur butin de guerre, tandis que Josiane Falard, en grande conversation avec son mari, me lance un regard mauvais. Quand nous nous sommes suffisamment éloignés sur le petit chemin menant au village de Mongoumard, j’indique :


  — J’ai eu un accrochage avec la femme de Falard, avant que vous n’arriviez !


  — A cause de la petite, je sais ! La Falard est une emmerdeuse, de toute façon. Si j’veux t’causer, c’est sujet à ton départ.


  — J’ai décidé de partir dès demain matin en emmenant Sylvette avec moi.


  — Tu m’laisserais vous accompagner aussi ?


  — Toi, Félix ?


  — J’veux pas m’imposer, mais t’accompagner me botterait, vraiment ! Et puis, si tu remontes vers Tours, j’aimerais revoir mon pays. Ça m’fait mal d’avoir été obligé de foutre le camp.


  — Régis Hubert et les autres comptent sur toi pour continuer l’action de la Résistance.


  — Bah, ils se passeront bien de ma personne, rassure-toi. Alors, c’est d’accord ? J’pourrai t’être utile ; en fait, tu ne connais pas grand-chose de la France ; moi, j’ai des relations un peu partout. Il y aura toujours quelqu’un pour nous cacher, je t’assure.


  Au fond, pourquoi pas ? J’aime bien Félix ; il m’est fidèle. Outre les sentiments, je ne dois pas non plus négliger ses relations. En fait, c’est vrai, à part les Dorémieux à Tours, je ne connais personne. J’espère qu’ils n’ont pas été inquiétés après notre coup de main, en plus.


  — O.K., Félix, si tu y tiens, accompagne-nous !


  Un temps, puis je reprends :


  — Quant à Sylvette, j’aimerais lui trouver un endroit où personne ne lui cherchera d’ennuis !


  — A part l’paradis, j’vois pas !


  Il hausse les épaules.


  — C’que tu fais pour elle, ça t’regarde. Dans l’fond, c’est une pauvre petite et je ne partage pas les sentiments des autres à son égard. J’vais réfléchir. Une famille pour l’accueillir, j’en connais peut-être une.


  — Kherna ! Félix !


  On nous appelle avec de grands gestes depuis la planque et nous remontons en courant ; tous les Résistants se sont regroupés sur un côté de la terrasse. Quand nous arrivons à la hauteur de Régis Hubert, il nous désigne un petit bois, à environ un kilomètre de Mongoumard.


  — Regardez !


  Juste devant les premiers arbres, un nuage rouge flotte à moins d’un mètre du sol. Je masse mes nerfs oculaires et distingue un lièvre terrorisé que le nuage enveloppe tout à coup. La pauvre bête a un soubresaut avant de se raidir et de s’écrouler à terre.


  — Qu’est-ce que c’est que cette dégueulasserie ? s’écrie Félix.


  — Ce nuage est venu de derrière le bois, explique un Résistant. Un nuage rouge, on n’a jamais vu ça !


  Actionnant mon compensateur de gravité, je m’élance. Un long vol plané m’amène à moins de cinquante mètres du nuage ; j’ai alors un tressaillement horrifié. Le lièvre est en train de se désagréger ! Sa fourrure est comme rongée par de l’acide et le sang, qui s’écoule par ses yeux et sa bouche, disparaît aussitôt.


  Très vite, il ne reste plus que le squelette de l’animal, qui lui aussi est mis à mal. Je regarde le spectacle avec une moue de dégoût, en essayant de comprendre ce dont il peut s’agir.


  Il ne faut pas plus d’une minute au nuage rouge pour faire entièrement disparaître le lièvre… Une dégueulasserie, oui ! Une sacrée dégueulasserie qui soudain, se dirige vers moi !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le nuage rouge


  

  



  

  



  

  



  Grâce à mon compensateur de gravité, je me pose sur la branche d’un énorme chêne, planté au milieu de la prairie. Aussitôt, le nuage rouge me poursuit. Un nuage compact, d’un volume de deux mètres de long et de large sur un de hauteur.


  Je braque mon radiant dessus, tire, mais il ne se passe rien. Le rayon de feu transperce le nuage sans brûler l’herbe derrière lui. Il a été absorbé.


  Le nuage est maintenant à moins de dix mètres de moi. Je ne tiens pas à le voir approcher plus près, aussi d’un coup de talon, je quitte l’arbre. Un vol plané m’éloigne d’une cinquantaine de mètres et le nuage se déplace pour me suivre, toujours à la même vitesse. Tout à coup, il s’immobilise au milieu de la prairie. Le temps de chercher ce qui l’arrête, je distingue une vipère. Comme le lièvre, elle a un ultime soubresaut avant de commencer à se désagréger.


  Cette saloperie dévore tout ce qu’elle enveloppe. Il est préférable de l’écarter de la planque des Résistants. Repartant, je m’approche à quelques mètres seulement du nuage, qui se remet en route. On dirait que je l’aimante.


  Je l’entraîne à l’opposé de Mongoumard, vers la route nationale. Si des renforts ne sont pas déjà arrivés sur les lieux de l’embuscade, je vais tenter une expérience..


  Le nuage me suit, sans accélérer ou ralentir, puis s’immobilise brusquement. Cette fois, c’est pour digérer un petit mulot des champs. Pourquoi les bêtes ne cherchent-elles pas à s’enfuir ? Elles ont l’air d’être surprises, comme si leur instinct ne les prévenait pas à temps d’un danger.


  Je reviens tourner autour du nuage pour l’appâter. Le lieu de l’embuscade n’est plus loin ; d’où je suis, en massant mes nerfs oculaires, je ne peux pas savoir si les Américains sont déjà sur place.


  Cela ne tardera plus, mais je ne chercherai pas à lancer le nuage rouge sur eux ; d’après son attitude envers moi, il ne fait pas de doute qu’il s’attaque aussi bien aux humains qu’aux animaux.


  Voilà les deux camions et la jeep, immobilisés sur la route nationale. Je les survole, ensuite me retourne pour observer le nuage. Je m’attends à le voir s’arrêter au-dessus de chaque cadavre, mais ce n’est pas le cas. Non, il continue à me poursuivre. Un être sans vie ne l’attire pas… ou plus ! Je décroche une grenade de ma ceinture, la dégoupille pour la lancer au bon moment sur le nuage avant de plonger derrière la masse d’un camion pour me protéger.


  Dès que l’explosion s’est produite, je prends de la hauteur pour observer le résultat. Le nuage a été dispersé, mais n’a pas disparu pour autant. Il est en train de se reformer. Je ne lui en laisse pas le temps, dégoupille une nouvelle grenade…


  Malheureusement, je n’en avais que trois sur moi. Je me mets à l’abri le temps de la déflagration, puis lorsque je regarde l’endroit où se tenait le nuage, c’est pour constater qu’il n’est plus aussi compact, mais il est inutile d’utiliser ma dernière grenade. Ce n’est pas ainsi que je le détruirai ! Le nuage rouge se reforme lentement, et je ne doute pas qu’il ne reprenne bientôt son volume initial.


  Etrange qu’il n’augmente, ni ne rétrécisse au gré de ce qu’il absorbe.


  En me tenant à distance, je ne crains rien. Je réfléchis sur le moyen de neutraliser cette saloperie. On dirait de l’acide à l’état vaporeux. Ce nuage est-il unique ou d’autres se sont-ils formés ?


  Je pense aux ravages qu’il causerait dans une ville. En tout cas, jusqu’à présent, les Terriens ignoraient leur existence. Cela n’a pourtant pas dû apparaître soudainement ! Par une création du Saint-Esprit, comme dirait Merchaud.


  Le nuage, après quelques instants, se déplace à nouveau vers moi. Il s’est entièrement reconstitué. Je m’éloigne, l’entraînant dans son sillage pour me diriger vers Les Favrauds, un petit village détruit pendant la guerre et dont la population a été tuée ou s’est exilée du côté d’Angoulême. Je l’ai visité la semaine dernière. Personne n’y est revenu.


  Cela me donne une idée ; une façon de neutraliser le nuage rouge. Ça marchera ou non, mais dans la négative, je n’aurais plus d’autre solution que de l’entraîner vers l’océan pour tenter de l’y perdre.


  Seulement, l’océan Atlantique est à plusieurs centaines de kilomètres de la région et même en utilisant mon compensateur de gravité, la perspective d’une telle randonnée ne m’enchante guère. Je devrai prendre garde de passer loin des villages encore habités.


  Voilà Les Favrauds ! Le village est un amas de ruines. Un incendie l’a entièrement ravagé, juste à la fin de la guerre. Seule la mairie est encore debout, mais dans quel état ! Elle était isolée des autres bâtiments, ou alors les habitants ont voulu sauvegarder à tout prix ce qu’elle contenait.


  La grande porte, à double battant, est restée ouverte et bat à grands coups sous l’effet du vent ! Je n’ai pas le temps de m’arrêter et empoignant mon radiant, vise les charnières. Dès qu’elles sont détruites, les battants s’écroulent et j’entre en vol plané. Un coup d’œil par-dessus mon épaule : le nuage rouge me suit, parfait !


  Je traverse une ancienne salle de réunion où trône un vieux bureau métallique et attends que le nuage se soit rapproché à moins de cinq mètres, avant de m’engager dans l’escalier conduisant à la cave.


  Je descends à pied. L’obscurité ne me gêne pas ; contrairement aux Terriens, je suis nyctalope. Si le nuage rouge ne me lâche pas, je suis pratiquement certain de réussir ! Oui, il est là, progressant toujours à la même vitesse. Sans compensateur de gravité, je dois me mettre à courir pour éviter qu’il ne se rapproche dangereusement.


  Une bonne vingtaine de marches, débouchant dans la cave. Sa lourde porte de chêne massif est entrouverte. Elle est vide à l’exception d’un carton rempli de matériel de bureau. En passant, je m’empare d’un gros rouleau de scotch toile, avant de gagner le mur du fond.


  Ce sera une question de vitesse et de réflexe !


  Je me tiens prêt, la main posée sur le levier de mon compensateur de gravité. Maintenant ! D’un coup de talon, je m’arrache du sol, file sur la droite pour contourner le nuage et atteindre la porte de la cave que je rabats violemment.


  J’ai à peine frôlé le nuage, mais la douleur m’arrache un gémissement ! Tout mon blouson, à la hauteur de l’épaule, est brûlé et ma peau est entamée.


  Je n’ai pas le temps de m’en préoccuper. Il est urgent d’isoler tout le pourtour de la porte. J’empoigne le scotch toile, commence à le faire courir de chaque côté du battant. Par chance, il est large de près de dix centimètres. Sera-t-il tout de même suffisant ?


  

  



  *


  * *


  

  



  Les comédiens se dirigeaient vers Château-Gontier en roulant doucement. Du trente, trente-cinq à l’heure. L’essence, d’une part, était devenue rarissime ; elle exigeait qu’on la ménageât. D’autre part, l’entretien des routes n’étant plus assuré depuis la fin de la guerre, il fallait éviter les multiples ornières déformant la chaussée, ainsi que les arbres abattus ou les éboulements.


  C’est à la hauteur de Chenillé-Changé que l’attaque eut lieu. Des pillards, dissimulés dans les hauts fossés de chaque côté de la route, se ruèrent soudain sur les trois caravanes qu’ils prirent d’assaut.


  Ils étaient une vingtaine avec des armes à feu, des pistolets mitrailleurs ou de simples piques qu’ils pouvaient lancer à plus de vingt mètres avec une force et une habileté diaboliques.


  Le petit groupe de comédiens fut rapidement submergé et Mnéhéma, endormie à l’arrière d’une caravane, fut maîtrisée avant d’avoir pu esquisser un geste.


  En moins de cinq minutes, tous les hommes de la petite troupe avaient été abattus, tandis que les femmes et les enfants étaient faits prisonniers. Mnéhéma, les poings liés dans le dos, aperçut le corps de Rassinier étendu sur la route et le petit Charlé, accroupi devant lui en train de sangloter.


  Marcuse, le chef des pillards, était un grand rouquin à la tignasse filandreuse, portant un uniforme neuf de l’armée française. Il possédait un pistolet mitrailleur américain du tout dernier modèle et se dirigea vers Mnéhéma. Il l’empoigna par les cheveux et sous sa poigne, l’obligea à approcher sa bouche de la sienne.


  Il eût été aisé à Mnéhéma de se débarrasser de cette brute en usant de ses pouvoirs de télékinésie, mais elle jugea plus utile de n’en rien faire pour l’instant. Elle laissa donc le mufle baveux du rouquin l’embrasser. Plongeant dans ses pensées, elle apprit ce qui l’attendait. Comparée aux autres femmes de la troupe, elle était la plus séduisante. Il était normal que le chef se l’approprie.


  La bande, regroupée sous ses ordres, comptait quelques soldats que Marcuse, ancien capitaine dans l’année française, avait commandés au combat ; les autres étaient des voyous ramassés au cours de ses pérégrinations.


  Un petit chauve au visage couturé ricana auprès de Marcuse :


  — La belle pouffiasse que voilà, hein, Marcuse ? Les artistes, y a qu’ça d’vrai !


  Le rouquin émit un rire trivial avant de lâcher Mnéhéma pour apostropher les trois autres femmes terrorisées :


  — Vous êtes à nous, mes belles ; nous ne sommes pas des assassins, rassurez-vous… ou alors, si peu ! Quand vous aurez cessé de nous plaire, nous vous laisserons libres d’aller vous faire sauter où vous voudrez, mais bien entendu, il faudra qu’auparavant vous vous soyez montrées dociles !


  Une femme, Patricia, questionna en pleurant :


  — Et nos enfants ?


  — Ne vous inquiétez pas pour eux ! Ce qu’il leur faut, c’est une vraie famille !


  A nouveau, Marcuse éclata de rire, imité aussitôt par ses hommes, en train de piller les caravanes. Ils cherchaient surtout les bijoux et l’argent des comédiens, mais emportèrent tout de même les quelques vivres qu ‘ils possédaient et leurs armes.


  Seule Mnéhéma ne s’inquiétait pas de l’avenir. Elle comptait bien se débarrasser de ces fripouilles au plus tôt, mais sans risquer d’être abattue avant de pouvoir leur régler leur compte à tous.


  Soudain, un bandit amena à Marcuse le radiant de la Vestérienne ; elle n’avait pas eu le temps de le saisir à la tête de son lit, quand on l’avait agressée.


  — T’as vu le calibre, Marcuse ? C’est quoi, d’après toi ?


  Le radiant ne ressemblait que très vaguement à une arme. On distinguait une crosse et un canon légèrement évasé, mais il ne possédait pas de détente ; seulement un minuscule bouton sur lequel il suffisait d’appuyer.


  Le rouquin ne fut pas long à le comprendre. Il visa le cadavre d’un comédien, écroulé sur le capot d’une voiture. Le rayon de feu le brûla à la hauteur de la hanche et tous les pillards poussèrent des cris de surprise.


  — Un laser, s’écria le chauve. C’est un laser, j’te jure, Marcuse.


  — Et alors ? émit celui-ci.


  — Comment ça, et alors ? Mais t’as un laser à toi, maintenant ! C’est vachement plus efficace qu’un simple flingue, figure-toi.


  Marcuse eut un rictus dubitatif, puis laissa tomber :


  — Je voyais pas un laser comme ça, moi !


  — Si j’te l’dis, quoi ! insista le chauve.


  

  



  *


  * *


  

  



  Voici dix minutes que le nuage rouge est contenu dans la cave. Il ne paraît pas s’en échapper, à moins qu’il ne finisse par ronger la porte en bois. J’ai plutôt l’impression qu’il ne s’attaque qu’aux êtres vivants. Il n’a eu aucune attention pour les cadavres des Américains.


  Je remonte dans la grande salle de la mairie, en réfléchissant d’où peut provenir un tel phénomène. Pendant leur dernière guerre mondiale, les Terriens ont employé tellement de cochonneries en tout genre que bon nombre de mutations ont dû se produire. Il est question d’épidémies de peste dans les pays du nord et autour de Roubaix en France, mais il y a aussi les milliers de bombes américaines à gaz Farmy-storp qui ont nettoyé les armées de leurs ennemis.


  De tels procédés ont été interdits depuis des siècles sur Vestéra, mais je dois le reconnaître, nous avons connu des guerres analogues.


  Perplexe, je traverse la salle de la mairie pour m’en aller jeter un coup d’œil à l’extérieur. La bourgade est déserte depuis bien longtemps. A part quelques vagabonds en mal de gîte, qui viendrait s’y perdre ?


  Actionnant mon compensateur de gravité, je prends la direction de la planque des Résistants.


  

  



  *


  * *


  

  



  Tous les Résistants écoutent mon récit avec une extrême attention. Ils ont des expressions tragiques, car l’apparition de ce nuage rouge préfigure sans doute celles de nombreuses autres monstruosités. Je ne trouve malheureusement rien pour leur remonter le moral et me contente d’expliquer comment j’ai provisoirement « neutralisé » le nuage rouge, avant de laisser tomber :


  — Il faudra avertir les autorités. Les Américains découvriront peut-être le moyen de détruire le nuage. Ils ont des chercheurs pour cela.


  Régis Hubert crache par terre.


  — Les Ricains, tu parles ! Ils seront bien trop contents de nous laisser crever !


  — Ne dites pas de bêtises, Hubert !


  La haine de tous ces hommes m’est insupportable. J’ajoute :


  — De toute façon, les Américains sont aussi bien à la merci de ce nuage que les Français.


  Dans mon dos, Marc Ferrand lance :


  — Je me charge d’avertir les autorités d’Angoulême, dès demain, Kherna. Tu as raison, devant un tel danger, tout le monde doit s’unir.


  Le temps de me retourner vers lui, il a disparu à l’intérieur de la maison. Impossible de me rendre compte s’il est sincère ou non. Avec un soupir, j’interroge Merchaud :


  — Tu es toujours décidé à partir avec Sylvette et moi, Félix ?


  — Bien sûr, fils !


  — Alors, prépare-toi. J’aimerais avoir dépassé La Rochefoucauld avant la nuit.


  Régis Hubert intervient :


  — Pourquoi vous en aller si vite ? Attendez demain, vous aurez toute la journée devant vous !


  — Il me tarde de partir. Je pense que tu devines pourquoi, Hubert ?


  Mon regard doit être explicite, car il n’insiste pas. Haussant les épaules, il s’éloigne. Depuis que le commando est revenu à la planque, ce salopard cherche comment il pourrait bien me supprimer en douce afin de s’accaparer mon compensateur de gravité et mon radiant. Il ne veut pas agir au grand jour ; d’une part, il n’osera jamais m’affronter de face, d’autre part, les autres Résistants n’admettraient pas une telle forfaiture.


  Inutile de lui laisser une occasion, je préfère précipiter le départ. De toute façon, le climat devient trop tendu entre certains Résistants et moi.


  Sylvette vient m’embrasser et s’inquiète :


  — Comment va ton épaule ?


  — Je me sens seulement la peau à vif. Un peu de ma pommade cicatrisante devrait suffire. C’est comme si de l’acide m’avait brûlé. Cela expliquerait comment le nuage a digéré les animaux sous mes yeux.


  Un moment, puis je reprends :


  — Ce qui est effarant, c’est la rapidité avec laquelle tout se passait.


  — On n’est sans doute pas au bout des mauvaises surprises, ronchonne un Résistant.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le Haut-Commandement militaire, 314e rue Cherokee (ainsi avait été rebaptisé l’année précédente la rue Dante) était en effervescence depuis la veille. Ronald Kylgate, un Membre Responsable, était arrivé à l’improviste afin de rencontrer les dirigeants du Gouvernement français de « collaboration », ainsi que les divers militaires yankees en Europe.


  Sept Membres Responsables dirigeaient les Nouveaux Etats-Unis d’Amérique depuis la fin de la guerre. Six, désormais, puisque John Young avait été assassiné par la Résistance française un mois auparavant. Il avait été décidé qu’il ne serait pas remplacé.


  Ronald Kylgate, à quarante-sept ans, en paraissait dix de plus. Petit, tassé sur lui-même, on le sentait perpétuellement inquiet pour sa sécurité. Suspicieux jusqu’à l’extrême, il s’était composé une garde personnelle de douze cerbères, choisis parmi les meilleurs marines de son pays, et d’une fidélité exceptionnelle à son égard.


  Depuis son arrivée à Paris, il s’était enfermé dans le bureau précédemment occupé par John Young pour éplucher les notes et rapports que ce dernier avait eus entre les mains.


  Enfin, il parcourut rapidement le rapport établi par le Membre Responsable, avant de faire entrer le général Burris qui attendait depuis près de trois quarts d’heure dans la pièce voisine.


  Celui-ci avait la haute main sur les troupes d’occupation en France. Militaire dans l’âme, ses états de service étaient irréprochables. Il entra, salua en claquant les talons, puis, sur un signe de Kylgate, s’assit dans un fauteuil, face à lui.


  — Avez-vous pris connaissance de toutes ces paperasses, général ? interrogea Kylgate.


  — Dès le lendemain de la mort de John Young.


  — Et qu’en concluez-vous ?


  Le général eut un geste d’impuissance.


  — Vous les avez lues, rien ne laissait présager un coup de main de la Résistance aussi audacieux. Il leur a fallu un concours de circonstances exceptionnel pour…


  — Un, comment dites-vous, concours de circonstances ? Vous n’avez pas négligé cette note sur l’appareil non identifié se posant dans la région de Tours, deux jours avant la visite de Young dans cette ville ?


  — L’armée en poste dans la région m’a parlé d’un engin de l’espace, effectivement, mais c’est totalement farfelu, à mon avis.


  — L’engin, en explosant, a pourtant causé la mort du général Antony et de plusieurs autres soldats. Vous n’avez pas manqué de faire effectuer une enquête pour tenter de découvrir d’où il venait ?


  — Cette enquête n’a débouché sur aucune piste.


  Kylgate rappela :


  — Nous devons TOUT savoir, général… TOUT, sur les territoires protégés par nos troupes. Vous n’ignorez pas les nouvelles qui nous parviennent de partout. On contient difficilement les épidémies de peste et les bombes bactériologiques ont fait naître de nombreux foyers de contagion. Certaines mutations ont été signalées.


  — N’avons-nous pas les moyens de réduire ces poches de contagion ?


  — Nous les avons, certes, mais ils coûtent cher, très cher et l’économie de notre pays n’est pas encore rétablie.


  Un temps, puis il reprit :


  — L’assassinat audacieux, comme vous le qualifiez, de John Young peut très bien avoir un rapport avec l’apparition de cet engin non identifié. D’après le témoignage d’un soldat, il s’agirait d’une sorte de fusée. En tout cas, d’un appareil volant qu’il n’avait jamais vu. Je veux qu’une enquête soit menée dans toute la région de Tours, à propos de l’occupante de cet engin.


  — La femme qui a disparu ?


  — Oui, vous avez son signalement, trouvez-la… Vite !


  L’entretien était terminé. Le général Burris se leva, salua militairement et sortit. Ronald Kylgate se renversa sur son fauteuil, l’air dubitatif. Il n’avait pas parlé d’un autre rapport, établi par le docteur Milwaks, responsable de l’hôpital américain de Tours. Après avoir examiné personnellement la jeune femme, durant les quelques heures qu’elle passa dans une des chambres de l’hôpital, il avait prélevé de son sang. Celui-ci était brun, d’une constitution différente de celui des Terriens, plus épais, plus riche…


  Le docteur Milwaks affirmait qu’il ne pouvait pas s’agir de la conséquence d’une mutation.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les villageois de La Tâche


  

  



  

  



  

  



  Comme je le désirais, nous avons atteint et même dépassé La Rochefoucauld avant la nuit. Maintenant, nous progressons sur une route départementale. Félix veut la quitter à la hauteur d’un village nommé Pont-d’Agris.


  Je suis heureux qu’il accepte la présence de Sylvette. Qu’il l’accepte de bon gré, allant même jusqu’à s’inquiéter de sa fatigue et proposant que nous portions son sac à dos chacun à notre tour pour la soulager.


  — Pour le moment, ça va, rétorque-t-elle. Je dormirai mieux ce soir.


  Il était préférable d’avoir quitté la planque de Mongoumard comme nous l’avons fait. J’ai interrogé Félix et il est d’accord. Lui n’a pas la même certitude que moi, car il n’est pas télépathe, mais il le sentait très bien, Régis Hubert n’attendait qu’une occasion pour s’approprier mon compensateur de gravité et mon radiant.


  A ce propos, il me questionne soudain :


  — Avant de tenter de délivrer ta compagne Mnéhéma, à Tours, tu avais promis au Régis une grosse quantité d’armes et d’appareils volants, comme le tien. C’était du bidon, s’pas ?


  — Oui et non, mais je peux bien te l’avouer maintenant, Mnéhéma ne sait sûrement pas davantage que moi où est l’Uris, notre vaisseau spatial.


  — Tu comptes toujours chercher son épave ? Tu ne réalises pas qu’elle a pu tomber n’importe où sur Terre ? A pied, tu as le temps de vieillir avant de le dénicher. Et si jamais il est tombé au milieu d’une zone sinistrée, j’te dis pas, t’auras du souci à t’faire.


  Je ne réponds pas. Félix n’a pas tort et depuis longtemps, je me cache à moi-même la vérité. Retrouver l’Uris tient de la gageure ; seulement, je ne renoncerai jamais. Qu’importent les difficultés, j’entreprendrai tout ce qu’il me sera possible pour revoir un jour ma planète. Cela me tient trop à cœur.


  — Voilà Pont-d’Agris, annonce Sylvette.


  Nous marquons une halte, à moins de cent mètres des premières maisons du village ; celui-ci n’a pas été abandonné. Quelques familles y vivent encore. Au loin, en plein milieu d’un champ, un homme est en train de labourer. Plus personne n’a de tracteurs ou même de machines à vapeur. On est revenu à la charrue et au cheval.


  Félix déplie sa vieille carte Michelin pour nous indiquer :


  — De Pont-d’Agris, nous remonterons par la départementale 175, traverserons le bois de Bélair ; ensuite, ce sera Cellefouin, Beaulieu, Chassiecq. Arrivés à Champagne-Mouton, nous essayerons de trouver un moyen de locomotion pour rallier Civray. Je crois que le train y passe. Une seule fois par jour, malheureusement.


  — Nous ne prenons pas le chemin le plus court, remarque Sylvette.


  P’t’ être ben, ma fille, mais c’est le plus sûr. A La Rochefoucauld, on aurait pu suivre la nationale, mais question Ricains, on aurait été servis, tu peux m’croire. Surtout depuis l’attaque contre leur convoi, ils vont être sur les dents.


  — O.K., Félix, nous suivrons cet itinéraire. Et une fois à Civray ?


  — Là, des amis nous conseilleront sur le meilleur moyen de gagner Tours.


  La nuit ne va plus tarder à tomber ; il faudra songer à un endroit où dormir et je m’apprête à interroger Félix, quand il devance ma question.


  Moi, j’conseille pas d’se faire héberger dans un village qu’on ne connaît pas. Le nouveau gouvernement n’est pas antipathique à tout le monde. Il y a même pas mal de partisans de la collaboration avec les Amerloques. J’aimerais pas que l’un de ces salopards sonne la police ou les yankees.


  — Entendu, nous camperons en pleine nature, dans ce cas.


  Nous sommes au début de juin ; la belle saison, sur Terre, du moins pour les pays européens et la perspective de camper à la belle étoile ne rebute aucun de nous.


  Nous nous remettons en route, coupons à travers champs pour éviter la traversée de Pont-d’Agris. Félix n’a pas tort de se méfier des collaborateurs. Par contre, ce ne sont pas tous des salopards, comme il le dit. Beaucoup ont souffert de la guerre et n’aspirent plus qu’à la tranquillité, d’autant que les conditions de vie sont difficiles.


  La famine dans les pays européens menace depuis plusieurs années. Déjà, on trouve certains produits de première nécessité avec d’énormes difficultés, car on hésite à entreprendre de l’élevage ou de la culture sur une grande échelle depuis les bombes bactériologiques utilisées durant le conflit. On ignore si elles n’auraient pas des effets néfastes encore maintenant ; du moins, le gouvernement français l’affirme, mais de l’avis des Résistants, ses directives lui sont transmises par les Américains, ceux-ci n’ayant aucun intérêt à voir les pays protégés accéder à une indépendance alimentaire. Ils les contrôlent mieux dans leur état actuel.
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  Rassinier reprit conscience alors que le soleil commençait à décliner à l’horizon. Tout de suite, il sentit la douleur au niveau de sa poitrine. Il avait été touché d’une seule balle. Heureusement, les pillards ménageaient leurs munitions et n’avaient pas pensé à achever leurs victimes.


  Le comédien se traîna sur la route jusqu’à la caravane où Mnéhéma avait été capturée. Autour de lui, il reconnut les cadavres de ses compagnons. Uniquement les hommes ! La pensée que les femmes et les enfants avaient été emmenés le réconforta. Surmontant sa douleur, il parvint à se hisser à l’intérieur du véhicule.


  Tout avait été mis sens dessus dessous. Heureusement, les pillards ne s’étaient intéressés qu’aux valeurs de la petite troupe. Pas au sac de cuir de Mnéhéma où elle rangeait la pommade cicatrisante avec laquelle, en moins d’un mois, elle avait guéri sa blessure, pourtant sérieuse.


  Il fallut toute son énergie pour parvenir à appliquer cette pommade sur sa blessure, à travers les pans de sa chemise déchirée. Dès qu’il y fut parvenu, il reprit espoir. En quelques heures, la blessure devrait déjà se refermer, après que la balle et tout ce qui risquait d’infecter la plaie aient été expulsés.


  Il lui fallait tenir jusque-là, et pour cela, reprendre des forces. A côté du tube de pommade cicatrisante, il y avait les tablettes nutritives de la jeune Vestérienne. Il en croqua une, juste avant de sombrer à nouveau dans l’inconscience.
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  Juste après avoir dépassé les premiers arbres du bois de Bélair, nous entendons des cris. Et quels cris ! On découperait un bonhomme centimètre carré par centimètre carré à la scie qu’il ne hurlerait pas davantage ! Sylvette vient se coller contre moi et je passe un bras sur ses épaules pour la réconforter.


  Quant à Félix, il tient fermement son pistolet mitrailleur, prêt à ouvrir le feu.


  — A ton avis, Félix… c’est quoi ?


  — Des mecs passent un mauvais quart d’heure, on dirait.


  — Attendez-moi ici !


  Activant mon compensateur de gravité, je m’élève d’un coup de talon dans les airs pour filer en direction des cris. Je ne prends pas garde aux branches qui me fouettent de toute part ; on a besoin de secours d’urgence ! Mon fusil à pompe braqué devant moi, j’arrive dans une petite clairière où trois hommes sont assaillis par une meute de chiens féroces qu’ils tentent de repousser avec de simples gourdins.


  Les bêtes, au moins une vingtaine, se gênent par leur nombre. Ça me permet d’intervenir à temps ! J’ai pris l’habitude du fusil à pompe et en quelques coups de feu, mets hors d’état de nuire cinq fauves.


  Les autres hésitent à se retourner contre moi, mais comme je flotte à trois mètres du sol, hors de leur portée, ils déguerpissent soudain sans demander leur reste, abandonnant derrière eux deux cadavres.


  Les rescapés s’empressent d’aller se pencher au-dessus d’eux, mais il n’y a plus rien à faire. Je me pose devant un grand gaillard aux cheveux mi-longs qui me questionne, ahuri :


  — Vous voliez ?


  — Ne vous occupez pas de ça. Je vous ai sauvé la vie, c’est le principal, non ?


  Il hoche la tête.


  — Sans votre arrivée…


  — Que faisiez-vous dans la forêt à une telle heure ?


  Nous avons été surpris par l’obscurité et les chiens sauvages en ont profité pour nous attaquer. De jour, ils se méfient des hommes, mais la région en est infestée depuis quelque temps.


  Un de ses compagnons s’approche et d’une voix brisée par l’émotion, déclare :


  — Jacques et Daniel sont morts.


  Ce sont leurs cris que Sylvette, Félix et moi avons entendus. J’imagine leur souffrance et leur fin. Dévorés vivants par de véritables fauves ! J’ai visité suffisamment de planètes primitives où ce genre de violence était coutumier pour ne pas m’émouvoir outre mesure, mais les Terriens vivaient depuis longtemps dans une société policée.


  La violence n’avait pas disparu, loin de là, mais elle s’épanouissait sous une autre forme, larvée, du fait du laxisme de la Justice démocratique et de la prolifération des grandes banlieues autour des villes.


  — Je m’appelle Maxime Calert, déclare l’homme au crâne rasé. Voilà José et Fernand. Nous habitons La Tâche, tout près d’ici. Vous-mêmes, que faites-vous dans cette forêt ?


  Je ne tiens pas à dévoiler notre véritable itinéraire et annonce :


  — Nous nous dirigeons vers Saint-Claud, mais la nuit nous a surpris, nous aussi.


  — Nous ?


  — Je ne suis pas seul ! Mes amis m’attendent à proximité. Devant les cris poussés par vos compagnons, j’ai préféré venir seul.


  — Vous n’allez pas poursuivre votre route, vous repartirez demain, monsieur… ?


  — Lublé !


  Un nom dont je me suis déjà servi lorsque Félix et moi étions tombés aux mains des soldats américains(1). En fait, c’est le nom d’un petit village du Chinonnais.


  — Cette nuit, vous serez nos hôtes, cela va de soi.


  — Voilà des gens, annonce José.


  Félix et Sylvette arrivent dans la clairière à leur tour. Ils n’ont pu s’empêcher de me suivre, mais à pied, ils ont mis beaucoup plus de temps.


  Je fais les présentations et finalement, le Résistant est satisfait de passer la nuit dans une maison. Sylvette également ; je suis le seul à qui l’idée d’une nuit à la belle étoile n’aurait pas déplu.


  Je plonge dans les pensées de Maxime ; ce n’est ni un Collaborateur ni un Résistant. Il a une famille nombreuse et sa seule préoccupation est de la nourrir dans les meilleures conditions.


  José et Fernand sont dans le même cas. Par contre, en voyant nos armes et surtout le pistolet mitrailleur de Félix, ils réalisent à qui ils ont affaire !


  — Vous n’avez pas d’armes à feu ? j’interroge.


  — La police les a toutes réclamées.


  — Et vous les lui avez données ? s’exclame Félix. Le ton de Maxime est tranchant :


  — On ne veut pas d’ennuis. Ni avec les Américains ni avec la police.
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  Les pillards avaient établi leur repaire dans une ancienne ferme, isolée en pleine campagne et formée de quatre bâtiments. Deux écuries, une immense grange et la maison d’habitation entouraient une vaste cour intérieure. Ils arrivèrent en colonne, tirant leurs prisonniers par des laisses après leur avoir attaché les mains dans le dos. Une sentinelle leur ouvrit l’énorme porche de bois et cinq hommes armés les accueillirent.


  A mesure que la colonne progressa au milieu de la cour, les prisonniers découvrirent de nouveaux pillards. Au total, sans compter les femmes sorties des bâtiments pour les regarder et leur lancer des quolibets, les hommes réunis sous les ordres de Marcuse étaient une bonne trentaine.


  On enferma les femmes dans une ancienne porcherie, après les avoir séparées des enfants. Mnéhéma commença aussitôt à faire jouer les muscles de ses poignets afin de desserrer la corde qui les entravait.


  — Que va-t-on faire des enfants ? sanglota Patricia qui jusqu’à présent n’avait encore jamais été séparée de ses trois fillettes :


  — Leur chef a parlé de leur trouver une autre famille, que voulait-il dire ? interrogea Marlène, la mère des deux garçons.


  — Je suppose, répondit Mnéhéma, qu’ils vont être élevés par leurs femmes pour être incorporés plus tard dans leur bande.


  — Pourquoi ne pas nous les avoir laissés ?


  — Ils ont d’autres intentions à notre égard, expliqua Mnéhéma.


  Hélène, la seule femme sans enfants, interrogea à son tour :


  — Pourquoi n’as-tu pas usé de tes pouvoirs ?


  — Je ne suis pas une magicienne, capable de faire disparaître tous les méchants d’un coup de baguette magique. Si j’avais tenté quoi que ce soit, j’aurais été abattue.


  Un temps, puis la jeune Vestérienne reprit :


  — Surtout… surtout, ne parlez jamais de mes pouvoirs. C’est notre seule chance à toutes d’échapper à ces canailles.
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  Après avoir ramené les deux morts dans leurs familles respectives, Maxime nous a conduits directement chez lui ; il vit dans une grande maison bourgeoise avec sa femme, son frère et leurs cinq enfants. Une famille qui n’a pas eu de victime à la guerre. Rare ! Pourtant, les événements les ont profondément marqués, eux aussi.


  Leur souci principal est le ravitaillement. Ils craignent par-dessus tout la famine et se livrent à toutes sortes de trafics, au marché noir, comme on dit, afin de stocker d’importantes quantités de nourriture dans leurs deux caves.


  Bien sûr, Maxime ne nous en touche pas un mot, mais je lis dans ses pensées comme dans un livre ouvert. Si les villageois se sont fait surprendre par une meute de chiens sauvages dans les bois, c’est parce qu’ils revenaient de livrer à Chasseneuil-sur-Bonnières plusieurs sacs de blé et qu’ils rentraient de nuit pour ne pas rencontrer des soldats américains ou des policiers français.


  De nourriture, donc, les Calert ne manquent pas, mais pour donner le change, Maxime dit :


  — …Désolé de n’avoir à vous offrir que de la soupe et des œufs !


  — Ce sera très bien, affirme Félix.


  — Par contre, nous avons du vin et je vais déboucher une des meilleures bouteilles de ma cave, s’empresse notre hôte qui nous abandonne dans la salle de séjour, au milieu de toute sa famille.


  Son frère est encore tout jeune, une vingtaine d’années, et cultive presque à lui seul les champs de la famille où il fait pousser diverses céréales.


  — Combien La Tâche compte-t-elle d’habitants, maintenant ? s’enquiert Félix.


  — A peine une cinquantaine d’hommes et de femmes.


  — Vous avez un poste de police ?


  — Non… L’ancien maire et deux adjoints prennent la plupart des décisions, désormais, explique la femme de Maxime.


  Félix et moi nous dévisageons. Le maire va être prévenu de la mort des deux villageois et soit José, soit Fernand lui rapporteront qu’ils m’ont vu voler au-dessus du sol, lorsque je les ai secourus.


  Moche ! Si le maire fait un rapport aux Américains, ceux-ci relieront cette histoire à ce qui s’est passé à Tours, il y a un mois.


  Comme Maxime Calert revient de sa cave avec deux bouteilles de vin, Félix l’interroge :


  — Votre maire… Comment est-il avec les Ricains ?


  — Ne vous inquiétez pas, il ne vous dénoncera pas. J’en ai parlé avec José et Fernand, Lublé nous a sauvé la vie, tout de même.


  Au nom de « Lublé », Félix a un petit sourire et Sylvette, qui ne comprend pas, a la bonne idée de ne pas poser de questions. Pendant qu’il ouvre les bouteilles, Maxime Calert se tourne soudain vers moi :


  — Je voudrais tout de même vous demander, Lublé… Comment parvenez-vous à vous élever dans les airs, car je n’ai pas rêvé, hein ?


  — Je ne peux pas vous répondre, Maxime. Je vous ai sauvé la vie et j’aimerais qu’en contrepartie, vous oubliiez ce que vous avez vu !


  Il hausse les épaules.


  — O.K. ! Seulement…


  — Il y a vos amis, José et Fernand. Avez-vous assez d’autorité pour qu’ils se taisent ?


  — José, je ne dis pas, mais Fernand est plus bavard qu’une pie.


  — Dans ce cas, nous ne nous attarderons pas chez vous, comprenez-le ; si les Américains ont vent de notre présence ici…


  — Ni José ni Fernand ne vous dénonceront.


  — Seulement, de bouche à oreille, les bruits courent vite.


  — Vous savez, les Américains, on les voit rarement par chez nous. Ils ont leur camp à Angoulême.


  Ça n’a pas l’air de le tracasser ; plongeant dans ses pensées, je vois qu’il cherche comment il pourrait bien nous rassurer. Si les villageois de La Tâche ne sont pas des Résistants, aucun d’eux ne pratique vraiment une franche collaboration avec l’occupant yankee.


  Je rassure Félix et Sylvette.


  — Ça va, nous allons rester.


  Tout de suite, l’atmosphère est plus détendue et tout le monde se met à parler. Les Calert évitent de nous poser des questions sur notre destination. Ils ne cherchent pas non plus à savoir d’où nous venons ; tandis que l’on prépare le repas, nous conversons sur la France depuis la fin de la guerre.


  Et tout à coup, Maxime déclare :


  — On n’a pas fini d’en baver, je vous le dis. Encore hier, Maurice Elgienne a vu un monstre s’enfuir de son champ.


  — Un monstre ? interroge Félix.


  — D’après ce qu’il a raconté, il s’agissait d’un chien rouge, couvert de pustules.


  — Des bombes bactériologiques sont tombées dans la région ?


  — A Limoges, oui !


  — Ça fait un bout !


  — Seulement, reprend Maxime Calert, toute la région autour de Limoges est devenue une zone interdite jusqu’à Chabanais. Et Chabanais, c’est pas loin d’ici. Moi, j’ai la trouille pour les miens, vous savez, et tous ceux de La Tâche sont décidés à réclamer des armes aux Américains pour se défendre.


  — Ils ne vous en donneront jamais.


  — A cause des Résistants, lance Maxime, agressif. Les Américains nous occupent peut-être, mais il n’y a rien de bon à continuer la guerre.


  — On ne continue rien du tout, s’emporte Félix. On veut foutre dehors ces salopards qui nous exploitent.


  — Sans eux… commence Maxime.


  Et la conversation s’engage entre Félix et Maxime. Une conversation qui ne m’intéresse pas. Ce sont toujours les mêmes arguments ressassés de part et d’autre.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Aux mains des pillards


  

  



  

  



  

  



  Je me réveille en sursaut. Les Calert ont mis une chambre du premier étage à notre disposition avec plusieurs lits, dont deux superposés. J’occupe celui en hauteur et d’un coup de reins, bascule mes jambes dans le vide, avant de sauter à terre.


  Je peux me tromper, mais j’aurais juré avoir entendu un bruit de moteur. J’avance jusqu’à la fenêtre, écarte le battant entrebâillé, puis un des volets… Le jour est à peine levé. La maison des Calert donne sur la grande rue de La Tâche, où une jeep de l’armée américaine vient de s’arrêter.


  Un officier en descend avec deux soldats pour discuter avec un homme d’une cinquantaine d’années. D’après la description que Maxime Calert m’en a faite, j’identifie tout de suite le maire de La Tâche.


  Pas un instant, l’un d’eux ne regarde dans la direction de la maison des Calert. Les Américains ne sont donc pas là pour nous. Ça me rassure quelque peu et Félix, réveillé à son tour, s’approche de la fenêtre.


  — Que se passe-t-il ?


  — Une jeep est arrivée au village. Le maire est en train de s’entretenir avec un officier.


  Je lui laisse la place devant la fenêtre et vais réveiller Sylvette. Elle dort toujours nue et le drap a glissé jusqu’à ses hanches. De petits baisers dans le cou lui font ouvrir les yeux et je lui souffle :


  — Lève-toi sans bruit… Des Américains sont dans la rue.


  Dans mon dos, Félix grogne : *


  — D’après Maxime, on ne voit pas souvent d’Amerloques à La Tâche… Bravo !


  A ce moment, on frappe et une voix prévient :


  — C’est moi, Maxime.


  Il ouvre, puis nous rassure :


  — Ne vous inquiétez pas, des Américains sont là, mais c’est normal.


  — Que veulent-ils ? interroge Félix.


  — C’est à cause de Jacques et de Daniel. Le maire a téléphoné hier soir qu’ils avaient été égorgés par des chiens sauvages.


  — Qu’est-ce qu’il lui a pris de le faire savoir ?


  — Il est obligé.


  Félix s’étonne :


  — Ça fait longtemps qu’on ne tient plus de registre des décès.


  — Seulement, la population de La Tâche a été recensée il y a peu. S’il y a des disparitions, on pensera à des Résistants et tout le village en pâtira.


  — Servez l’occupant, il ne vous en remerciera jamais assez, ne peut s’empêcher de lancer Félix.


  Heureusement, Maxime Calert n’est pas susceptible ; il explique calmement :


  — Je vais sûrement être interrogé par les Américains. Je déclarerai que la nuit nous a surpris alors que nous cherchions du bois de chauffage pour l’hiver.


  Il est gêné, car les Américains soupçonnent déjà les habitants de La Tâche de se livrer à du marché noir. Ils ne seront sûrement pas dupes et pourraient bien se livrer à des perquisitions dans les jours à venir. Ça n’enchante pas du tout Maxime, car s’ils ont l’idée d’aller faire un tour dans ses caves…


  — Attendez qu’ils soient repartis avant de quitter le village. Chez moi, vous ne risquez rien.


  — Entendu, fait Félix. Nous resterons dans la chambre. Prévenez-nous quand ils auront foutu le camp !


  — Je vous monte du café chaud.


  Maxime Calert redescend. Je retourne à la fenêtre, jette un coup d’œil dans la rue au moment où une deuxième jeep se gare à quelques mètres de la première. L’officier s’approche du conducteur pour lui parler. Je ne peux pas entendre ce qu’ils disent ; par contre, en massant mes nerfs oculaires, je vois soudain le soldat donner à l’officier du plomb ! Du plomb écrasé ! Aussitôt, l’expression de celui-ci change et il regarde le maire de La Tâche d’un air soupçonneux, avant d’aller s’asseoir dans la jeep qui l’a amené.


  Les deux véhicules quittent la bourgade aussitôt.


  Que signifie ce plomb ? Les Américains semblent y attacher une importance démesurée. Pendant que je réfléchis, le maire se dirige vers la maison des Calert. Il connaît notre présence ici ; je pense qu’il tient à nous rencontrer avant notre départ.


  — Descendons !


  Dans l’escalier menant à la salle de séjour, nous croisons Maxime avec un plateau, mais il a entendu les voitures partir et s’apprêtait à rebrousser chemin.


  Nous pénétrons dans la salle de séjour où nous retrouvons sa famille au grand complet. A ce moment, le maire frappe à la porte. La femme de Calert lui ouvre, puis Maxime fait les présentations. Le maire de La Tâche s’appelle Kalraud ; avant la guerre, il était notaire. Une profession qui n’a plus d’utilité, maintenant.


  — Ils étaient là pour Jacques et Daniel ? questionne Calert.


  — Oui, acquiesce le maire. Ils reviendront t’interroger. Je n’ai parlé que de toi, Maxime. Pas de José, ni de Fernand, à cause de leurs ennuis précédents.


  Il ne dit pas lesquels, mais je lis dans ses pensées que les deux villageois ont déjà eu maille à partir avec la Justice française pour s’être livrés à un trafic de sacs de blé, l’année dernière. Ils n’ont pas été arrêtés, mais on leur a réquisitionné une partie de leurs biens.


  Je me renseigne :


  — C’est tout ce que l’officier vous a demandé ?


  — Oui… J’en ai profité pour réclamer des armes afin de nous défendre, mais il n’a pas eu l’air chaud pour cela.


  Soudain, je m’écrie :


  — Des armes ! Voilà pourquoi le soldat de la seconde jeep a donné du plomb à l’officier.


  — Quel plomb ? s’étonne le maire.


  — Vous n’avez pas pu le voir ; moi, si, d’où j’étais placé. Le conducteur de la seconde jeep lui a montré du plomb écrasé. Vous êtes censé ne plus avoir d’armes et les Américains ont sûrement découvert les cadavres des chiens sauvages que j’ai abattus.


  Maxime Calert déclare :


  — Dans ce cas, les Américains vont revenir et… Il n’a pas le temps de terminer ; soudain, nous entendons des bruits de moteurs et nous nous précipitons aux fenêtres pour voir les premiers véhicules américains faire irruption au milieu des ruines du village de La Tâche.


  

  



  *


  * *


  

  



  Mnéhéma et ses compagnes d’infortune avaient passé toute la nuit dans leur cellule ; on leur avait apporté quelques tranches de pain et une sorte de ragoût peu appétissant qu’elles s’étaient forcées d’ingurgiter.


  Dans la matinée, Mnéhéma, à laquelle on n’avait pas retiré son compensateur de gravité, se tenait en état d’apesanteur, à proximité de la fenêtre grillagée, située au ras du plafond.


  De là, sa vue plongeait dans la cour intérieure de la ferme. Elle pouvait observer les pillards et les quelques femmes de leur bande en train de s’affairer à de vagues occupations journalières, consistant pour les premiers à entretenir leurs armes à feu et, pour les secondes, à nourrir quelques volailles.


  Jusqu’à présent, elle n’avait pas aperçu Marcuse, ni son lieutenant chauve ; la veille non plus d’ailleurs, et elle comprit pourquoi en voyant tout à coup le grand porche d’entrée s’ouvrir sur le chef des pillards, à la tête d’une demi-douzaine de ses hommes, dont le chauve. D’où revenaient-ils ? Les pillards n’avaient tout de même pas tendu une nouvelle embuscade à des voyageurs isolés ? A moins qu’ils n’aient profité de la nuit pour tenter un coup de main contre une ferme ou une bourgade quelconque.


  Et les enfants ? Eux non plus, Mnéhéma ne les avait plus revus, depuis qu’on les avait séparés de leurs mères.


  Une vingtaine de minutes après l’arrivée de Marcuse, Mnéhéma se posa au sol précipitamment, car la porte de leur cellule s’ouvrait. Un grand escogriffe aux pommettes saillantes entra et s’adressa directement à elle :


  — Toi, la blonde… Viens avec moi !


  Sans un mot, Mnéhéma sortit, se vit encadrer par deux hommes et suivit le grand escogriffe jusqu’au bâtiment d’habitation. Il était gardé par une sentinelle, armée d’un superbe pistolet mitrailleur de l’armée américaine.


  Le chauve choisit ce moment pour sortir. Il ricana en déshabillant Mnéhéma du regard et lui flatta la croupe de la main avant de s’éloigner… Mnéhéma n’appréciant pas ce genre de familiarité de la part d’une telle canaille, tourna un bref instant la tête dans sa direction. Elle braqua son regard sur les jambes de l’individu, qui l’instant d’après chuta le nez en avant dans une flaque d’eau boueuse ; aussitôt, ceux qui le virent éclatèrent de rire.


  Mnéhéma n’eut pas le temps de voir la tête du chauve qui se relevait, car on la poussa à l’intérieur d’une cuisine relativement propre où une femme, format cheval de labour, s’activait devant une cuisinière.


  — Passe dans la chambre, lui intima-t-on ensuite.


  Il s’agissait de la pièce en enfilade où l’attendait Marcuse, vautré sur un canapé en cuir ; celui-ci avait retiré ses bottes. Il était vêtu d’une salopette noire, qu’il portait à même un large poitrail velu. Pas encore rasé, les yeux rouges pour avoir abusé d’alcool récemment, il avait pour l’heure une trogne peu reluisante.


  — Laisse-nous, Romuald.


  — Mais…


  — Laisse-nous, je te dis. Madame et moi, on se sentira mieux en tête à tête, n’est-ce pas ?


  Avant de sortir, Romuald proposa :


  — Je l’attache, chef ?


  — Tu crois que j’ai la trouille d’une meuffe ? Allez, casse-toi !


  Romuald s’éclipsa, tirant derrière lui la porte de communication avec la cuisine. Marcuse désigna un plateau sur lequel reposait une cafetière et des tasses :


  — Du café ? Sers-toi !


  Mnéhéma jugea qu’il lui était inutile de refuser, d’autant qu’elle avait une terrible envie de boire. Elle alla se servir, puis après avoir bu une première gorgée, interrogea :


  — Où sont les enfants ?


  — En bonne compagnie.


  Le chef des pillards éclata de rire. Mnéhéma lut alors dans ses pensées que lui et ses hommes revenaient de Bierné où ils avaient… vendu les enfants à un individu nommé Ralmer.


  Marcuse aimait bien traiter avec Ralmer. Il payait toujours bien si la marchandise lui plaisait et en général, tous les mouflets en bonne santé lui convenaient !


  

  



  *


  * *


  

  



  Les deux jeeps déjà venues précèdent des camions chargés de soldats qui sautent à terre pour s’éparpiller au milieu des ruines de La Tâche et surveiller toutes les directions à la fois.


  Ce déploiement aussi rapide qu’efficace s’effectue avant que nous ayons pris la moindre décision. L’officier qui s’est entretenu tout à l’heure avec le maire se met debout dans son véhicule pour déclarer à l’aide d’un mégaphone :


  — Tout le village est cerné. Personne ne pourra s’en échapper. Chaque maison va être fouillée et ses occupants arrêtés, si les terroristes ne nous sont pas livrés.


  À côté de moi, Félix murmure :


  — Ça va, ils ne savent pas où nous sommes.


  — Mais ils vont arrêter tout le village, s’écrie Maxime. Vous ne pouvez pas laisser faire ça.


  Félix lui jette un regard mauvais.


  — C’est-à-dire que tu veux nous livrer ? Le villageois hausse les épaules.


  — Il n’y a pas d’autre solution. Si vous vous rendez de vous-mêmes, en disant que vous menaciez ma famille, les Américains n’effectueront peut-être pas de représailles.


  Je sens Félix prêt à frapper Calert et m’interpose à temps entre les deux hommes en déclarant :


  — Il faut prendre une décision. C’est vrai, Félix, tu connais les Américains : si nous ne nous rendons pas, ils vont s’en prendre aux villageois.


  — Tu acceptes de te livrer ?


  — C’est la solution la plus sage, mais ne t’inquiète pas, je compte bien leur fausser compagnie au plus vite. Pour cela, j’ai des moyens. Tu connais lesquels.


  Merchaud hoche la tête et après une dernière hésitation, tend son pistolet mitrailleur au maire de La Tâche.


  — O. K., si Kherna le dit, j’accepte, mais vous êtes des minables, tous.


  — Kherna ? s’étonne le maire.


  Mon nom vestérien a échappé à Félix et on nous regarde avec surprise. Heureusement, dehors, l’officier américain réitère son appel et Kalraud quitte la maison des Calert en tenant le pistolet mitrailleur de Félix Merchaud en l’air.


  — Ils vont se rendre, s’écrie-t-il. Ne tirez pas ! ne tirez pas !


  Avant de sortir à mon tour, j’empoigne mon radiant que je donne à Maxime Calert.


  — Gardez-moi mon arme. N’essayez pas de vous en servir, elle est terriblement destructrice et vous risqueriez des accidents fâcheux. Je reviendrai vous la réclamer bientôt, mais ne la montrez à personne. Entendu ?


  Maxime Calert hoche la tête, puis dissimule mon radiant à l’intérieur d’une grosse potiche en grès, pendant que j’entraîne Sylvette et Félix hors de sa demeure. Nous traversons un petit jardin. Je tiens mon fusil à pompe au-dessus de ma tête en avançant vers les soldats.


  L’officier, un capitaine de l’armée américaine, ordonne :


  — Make sure that they’re only three(2).


  Les Américains commencent par nous fouiller. Sylvette et Félix sont soulagés de leurs papiers d’identité, mais ceux-ci sont faux. Quant à moi, je n’en possède pas.


  — Comment vous appelez-vous ? m’interroge le capitaine.


  — Lublé !


  — Prénom ?


  — Denis !


  Un Américain le note par routine, pendant qu’un soldat me fouille et découvre le harnais de mon compensateur de gravité.


  — What is it(3) ?


  — Une ceinture de cuir ; que vous imaginez-vous ?


  — Retirez-la ! ordonne le capitaine.


  Pour le moment, notre intérêt est d’être obéissants. Si je tentais quoi que ce soit, je me ferais abattre et toute la population de La Tâche en pâtirait. Je plonge dans les pensées de l’officier. Le fait que nous nous soyons rendus sans résistance l’amène à une relative tolérance vis-à-vis des villageois.


  Exactement ce que je désirais. Il en sera sûrement autrement, quand je me serais évadé. L’officier examine le harnais de mon compensateur de gravité, s’intéressant tout particulièrement au levier et à la petite boîte carrée du générateur d’énergie.


  — De quoi s’agit-il ?


  — D’un appareil pour me soulager des rhumatismes.


  L’Américain n’a pas le sens de l’humour et me gifle violemment. Un aller retour ! Ensuite, il se met à tripatouiller le levier du compensateur. Dès qu’il l’abaisse, il est soulevé de terre. Comme, dans sa frayeur, il lâche le tout, il retombe lourdement sur les fesses, au milieu des rires étouffés de ses soldats, le compensateur à côté de lui.


  Braquant mon regard dessus, je parviens à bloquer le levier. J’aurais dû le faire avant. Maintenant, cet engin intrigue l’officier et il ne manquera pas d’en faire état dans un rapport pour ses supérieurs.


  Des soldats reviennent de la maison des Calert. Ils ramènent Maxime et sa femme, terrorisés tous les deux. Un Américain tient mon radiant à la main.


  — C’est à lui… Lui, là !


  Calert me désigne du doigt et Félix, furibard, bondit dans l’intention de lui balancer son poing dans la figure. Il est aussitôt assommé d’un coup de crosse, tandis que Maxime poursuit :


  — Je l’ai vu voler en état d’apesanteur et son complice l’a appelé « Kherna ». Ils menaçaient ma famille, monsieur l’officier… J’vous l’jure !


  Au nom de Kherna, l’officier a froncé les sourcils. Tout à coup, il dégaine le gros Colt d’ordonnance qu’il porte à la ceinture et l’empoignant par le canon, m’en porte un coup terrible sur la nuque.


  Sylvette pousse un cri de…


  

  



  *


  * *


  

  



  Mnéhéma devait amener Marcuse à parler de Ralmer ; elle voulait en savoir plus long sur le compte de ce dernier, car elle entreprendrait tout ce qu’il lui serait possible pour sauver les enfants des comédiens. En particulier, le petit Charlé ! Environ deux semaines après que la petite troupe l’ait recueillie, il l’avait appelée « maman ». Elle en avait été terriblement touchée. En devenant voyageuse de l’espace, elle avait dû renoncer à fonder une famille et ce choix lui avait été douloureux.


  Tout à coup, on entendit des cris et Mnéhéma reconnut parmi eux la voix de Patricia. Elle s’approcha de la fenêtre, sans que Marcuse l’en empêche, regarda vers la porcherie où les pillards enfermaient leurs prisonnières. Elle vit le chauve, Romuald et deux autres bandits se repasser de main en main les trois femmes de la troupe, avec des rires bruyants. L’un d’eux arracha brusquement la veste d’Hélène, avant de s’attaquer au pull moulant qu’il releva d’un geste sec.


  Ils allaient abuser d’elles ; Mnéhéma pensa à intervenir sur-le-champ, mais les pillards étaient trop nombreux et l’instant de surprise passé, ils se reprendraient. Toute tentative immédiate était irrémédiablement vouée à l’échec.


  Elle se retourna vers Marcuse. A la façon dont il la regardait, elle n’eut pas besoin de plonger dans ses pensées pour être certaine du sort qu’il lui réservait.


  Avec un gloussement, il dit :


  — T’as vu tes copines ? T’es tout de même mieux avec moi. Elles, elles n’en ont pas terminé de sitôt. Mes hommes sont exigeants. Si elles ne sont pas trop connes et assez chaudes, comme j’leur souhaite, elles grimperont au mur plus d’une fois, les veinardes. En fin de compte, on est les nouveaux bienfaiteurs de l’humanité, nous.


  — Moi, vous me réservez à votre usage exclusif ?


  — Sûr !… A condition qu’tu sois une bonne baiseuse, mais t’as l’air d’avoir du tempérament. Tu sais, moi, l’viol, j’m’en ressens pas des masses. J’aime mieux que tout s’fasse avec des sentiments à l’appui. Des sentiments, d’la tendresse et tout le bataclan. Tu comprends ?


  Mnéhéma hocha la tête, sourit.


  — Il y a toujours moyen de s’arranger. Seulement après, quand je ne vous intéresserai plus, vous me donnerez à vos hommes, n’est-ce pas ?


  Marcuse se récria :


  — Jamais ! T’as ma parole. Un jour, j’te redonnerai la liberté, comme j’te l’ai promis.


  Le pillard mentait effrontément.


  — Dans ce cas…


  La jeune Vestérienne laissa sa phrase en suspens et tout en fixant le bandit d’un air complice, commença à déboutonner son chemisier. Aussitôt, l’œil de Marcuse s’alluma et il empoigna une bouteille de William Lawson’s pour boire une longue gorgée.


  Le William Lawson’s était la seule marque de whisky restée française que l’on trouvait dans les magasins des grandes villes, lorsque ceux-ci, toutefois, étaient approvisionnés.


  Sous son chemisier, Mnéhéma était nue. Sa poitrine orgueilleuse arracha un grognement de désir à Marcuse qui s’apprêta à se lever, mais la jeune femme se rapprocha de lui en questionnant :


  — Dites-moi ce que vous avez fait des enfants. Vous les avez vendus, n’est-ce pas ?


  — Oui, et alors ? T’en avais un à toi ?


  — Non, mais j’aimerais savoir ce qu’ils vont devenir.


  — J’en sais rien, moi, et j’m’en fous. Ralmer les enverra en Amérique, sûrement. Paraît qu’il faut renouveler la population, là-bas. Ils deviendront de p’tits Américains. Un jour, ce sont eux qui viendront occuper la France. Marrant, non ?


  — Et Ralmer, où le rencontrez-vous ?


  — Me fais pas chier avec Ralmer !


  Le simple fait d’en parler obligea le chef des pillards à y penser et Mnéhéma sut qu’il l’avait rencontré à l’Auberge des Trois chiens enragés, à Bierné.


  Mnéhéma ne voulait pas en apprendre davantage ; alors qu’elle faisait mine de descendre son pantalon de toile sur ses hanches, son regard se déplaça vers la bouteille de whisky que le bandit avait reposée à terre. Celle-ci se mit à bouger et brusquement se souleva dans l’air.


  Mnéhéma saisit le goulot au vol et abattit violemment la bouteille sur le crâne du pillard qui s’effondra avec un air ahuri.


  Au même moment, on frappa à la porte et la voix de Romuald prévint :


  — C’est moi, chef… Des Américains viennent d’arriver. Ils veulent te voir !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Prisonniers des yankees


  

  



  

  



  

  



  Combien de temps suis-je resté inconscient ? Assez longtemps, en tout cas, pour avoir été emmené jusqu’à une gare par les Américains ; en reprenant mes esprits, je me rends compte que je suis à même le sol d’un wagon. Depuis la fin de la guerre, il n’existe plus beaucoup de lignes. Félix Merchaud les connaît toutes, lui, et sait certainement sur laquelle nous sommes.


  J’ouvre les yeux sur trois soldats armés de pistolets mitrailleurs et assis sur des caisses de bois en train de jouer aux cartes. Nos gardiens !


  Sylvette est allongée à leurs pieds et Félix Merchaud à l’autre extrémité du wagon. Ils ont tous les deux les bras ramenés dans le dos et immobilisés par des menottes. Je suis logé à la même enseigne et il n’est pas question de me débarrasser des menottes en faisant jouer les muscles de mes poignets. Il faudrait que je puisse fixer mon regard sur la serrure pour l’ouvrir. J’ai le crâne douloureux. L’officier yankee n’y a pas été de main morte.


  Les Américains viennent de s’apercevoir que j’ai repris conscience. Ils me fixent tous les trois d’un air intrigué. Je plonge dans les pensées de l’un d’eux et apprend que le capitaine Trémond, qui nous a arrêtés à La Tâche, leur a recommandé d’être prudent avec moi. C’est mon nom, « Kherna », qui a tout déclenché. L’armée américaine a reçu des consignes spéciales concernant Mnéhéma et moi. Mnéhéma et moi ! Ils cherchent également ma compagne, dans ce cas… elle est donc vivante et en liberté.


  — Alors, mec, on émerge ?


  Félix m’adresse un clin d’oeil amical, mais un soldat se lève immédiatement pour aller lui expédier un coup de pied dans les côtes.


  — Hold it(4) !


  Ensuite, il se tourne vers moi et dans un français approximatif, articule :


  — Vous… taire !


  — Où allons-nous ? je questionne quand même. Furieux, le soldat bondit vers moi en répétant :


  — Vous… taire !


  A mon tour, j’ai droit à un coup de pied dans le ventre pendant que ses compagnons empoignent leurs pistolets mitrailleurs. Ils sont terriblement inquiets. Les bruits les plus fous courent sur notre compte, à Mnéhéma et à moi. On parle de mutants, d’extra-terrestres ou même de savants diaboliques à la solde de la Résistance.


  Le soldat qui s’est levé retourne s’asseoir, tandis que j’échange un long regard avec Félix. Plongeant dans ses pensées, je lis qu’il ne songe qu’à retrouver Maxime Calert pour le descendre. Félix a choisi de risquer sa vie pour une cause et ne comprend pas que l’on puisse préférer la sécurité de sa famille.


  Les Calert ne sont peut-être pas un exemple, mais je me fiche bien d’une quelconque vengeance. Si les Américains nous ont arrêtés à La Tâche, ce n’est pas leur faute. Ils ne nous auraient pas trahis, mais pour éviter des représailles, ils ont préféré faire amende honorable devant l’occupant.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le capitaine Trémond assista à l’embarquement des trois prisonniers à la gare de Ruffec, puis il remonta dans sa jeep où l’attendaient deux soldats et son ordonnance. Il venait de s’entretenir avec le général Cavanaugh, en poste à Tours et celui-ci avait été clair : il ne devait subsister aucun témoin de l’arrestation des terroristes.


  Ils retournèrent à La Tâche. La jeep s’arrêta devant la maison des Calert qu’une demi-douzaine de soldats surveillaient. Un caporal désigna à l’officier les trois sacs à dos qu’il avait dénichés dans une chambre du premier étage.


  — A l’intérieur de l’un d’eux, il y avait cette combinaison étrange, ainsi que ces tablettes.


  Il donna la combinaison isotherme de Kherna et ses tablettes nutritives à Trémond qui ordonna sèchement :


  — Emmenez tous les habitants de cette maison.


  — Il y a cinq enfants en bas âge, Maxime Calert, sa femme et son frère, mon capitaine.


  — Ils ont protégé des terroristes. Arrêtez également le maire de La Tâche.


  Dix minutes après, tout ce monde avait pris place à l’intérieur d’un camion et les Américains quittèrent Tours. Le lendemain, deux soldats en moto vinrent afficher un avis du camp U.S. 34 d’Angoulême, annonçant que « …Maxime Calert, Robert Calert, Geneviève Hiaux, épouse Calert et Eugène Kalraud ont été fusillés pour acte de terrorisme ».


  Le communiqué ne parlait pas des cinq enfants Calert.


  

  



  *


  * *


  

  



  Les soldats yankees ne me quittent pas des yeux. Ils ne sont pas tranquilles du tout et attendent avec impatience notre arrivée à Poitiers. Elle ne devrait plus tarder. L’un d’eux consulte sans cesse sa montre. L’entrée en gare est prévue pour 14 h 30.


  De Poitiers, nous serons emmenés à Tours, toujours par train. Finalement, c’est là que nous voulions aller. Il sera toujours temps, une fois sur place, de fausser compagnie aux yankees.


  Sylvette et Félix n’ont pas mon optimisme. La jeune fille le sait, les Américains ont sa photo et on saura, dès son arrivée là-bas, qu’elle était la maîtresse du Membre Responsable John Young. Suffisant, à son avis, pour être fusillée sur-le-champ. A moins qu’on ne tente de lui extorquer d’éventuelles confidences de son amant. Dans ce cas, on n’hésitera pas à la torturer et elle mourra sans rien pouvoir révéler. On ne croira jamais que John Young ne lui a rien confié sur l’oreiller.


  Félix, lui, a confiance dans l’étendue de mes pouvoirs psychiques bien supérieurs à ceux des Terriens. Ils ne me rendent pas invulnérables pour autant. De plus, les Américains se méfient de moi. Ils savent que je suis capable de tout un tas de diableries comme par exemple de voler dans les airs. J’aurai droit à une surveillance spéciale qui ne facilitera pas les choses.


  Déjà, une simple paire de menottes me neutralise. Je suis incapable de m’en défaire. Il suffirait qu’on me bande les yeux pour me rendre complètement impuissant. Les Américains n’ont pas de raison d’y penser, mais pour cela, je ne dois pas me trahir par des actions inconsidérées.


  Bon, le train ralentit ; il doit entrer en gare. Comme les fenêtres du wagon sont au ras du plafond, je dois attendre son arrêt définitif et l’ouverture de la porte coulissante pour en avoir la confirmation. Tout le quai grouille de soldats et plusieurs officiers sont là pour nous accueillir.


  — Stand up(5) ! ordonne un de nos gardiens.


  Je sors du wagon, suivis de Sylvette et de Félix. On commence par contrôler les menottes de mes poignets, puis on nous pousse vers une salle d’attente déserte. J’espère que l’on ne va pas nous séparer. Non, nous entrons tous les trois dans la pièce, surveillés par plusieurs soldats, le canon de leurs armes braqué dans notre direction.


  Un sergent s’avance à notre hauteur en déclarant dans un français difficile :


  — Interdiction parleï vô à vô… Interdiction !


  — Je veux voir un officier ! dis-je.


  — Officieï venir… Attendre !


  Sur le quai, on commence à décharger notre train. Question soldats, on a mis le paquet pour nous garder. Si j’ai demandé à rencontrer un officier, c’est pour en connaître un peu plus long sur le sort de Mnéhéma. Déjà, je suis soulagé. On n’aurait pas donné de consignes précises nous concernant tous les deux si elle était morte dans l’explosion de sa capsule de survie, à Tours. Cela ne signifie pas qu’elle soit libre. Elle peut très bien être retombée dans les mains des yankees. Il me faut en avoir le cœur net.


  Voilà un officier ! Un colonel, tout jeune et déjà bardé de médailles. Il doit les avoir gagnées à la guerre, mais vu la façon dont les Etats-Unis se sont battus, à coups de bombes bactériologiques, je me demande bien en quoi faisant !


  Arrivé devant moi, il se présente dans un français impeccable :


  — Colonel Cartil ! Vous vous nommez Kherna, n’est-ce pas ?


  — En effet, mais ni mes amis ni moi, ne sommes des Résistants.


  Le colonel hausse les épaules, jetant un bref regard à Félix et à Sylvette.


  — Il est inutile de nier. Votre complice se nomme Félix Merchaud. C’est un terroriste, les papiers qu’il portait sur lui lors de son arrestation sont faux.


  Avec un sourire, il ajoute :


  — Nos fichiers sont à jour.


  Un temps, puis :


  — Connaissez-vous une dénommée Mnéhéma ?


  — En effet… Où est-elle ?


  Cartil ne me répond pas, mais je n’en ai cure. Je lis dans ses pensées que ma compagne a pu s’échapper de Tours. Depuis, les Américains la recherchent dans toute la région.


  Satisfait, je m’exclame tout à coup :


  — J’ai faim… et mes compagnons également ! En attendant d’être fusillés ou torturés, on pourrait se restaurer, non ?


  Derrière moi, Félix ricane et l’officier américain, l’air pincé, laisse tomber :


  — Le train qui vous amènera à Tours est sur le point de partir. On vous donnera à manger là-bas.


  — Et à boire ? intervient Félix. Ce serait pas dans les choses possibles, des fois ?


  Sans lui répondre, Cartil tourne les talons ; sur le pas de la porte, il ordonne à un soldat :


  — Give them something to drink, but keep their hands bound(6).


  Il s’en va et quelques instants plus tard, le soldat revient avec un magnum de Coca-Cola. Il approche le goulot des lèvres de Sylvette, des miennes, puis de celles de Félix. Lorsqu’il a bu, celui-ci s’écrie :


  — Faut’y avoir soif pour avaler cette cochonnerie. Quand le soldat s’est éloigné, il ajoute :


  — Et ça veut gouverner le monde, une engeance pareille !


  

  



  *


  * *


  

  



  Romuald frappa une seconde fois, plus fort, et répéta son nom. Mnéhéma, aussitôt, chercha une arme. Marcuse avait posé son pistolet mitrailleur sur une petite table basse, juste à côté de son radiant. Elle s’empara de ce dernier avec satisfaction et alla ouvrir.


  Le bandit eut un haut-le-corps et Mnéhéma murmura à voix basse :


  — Avance… Pas un mot, pas un geste, sinon tu es un homme mort.


  Romuald entra dans la chambre de son chef, levant les bras sans qu’on le lui ait ordonné. Derrière lui, Mnéhéma referma la porte, non sans avoir vérifié que la matrone qui s’occupait de la cuisine à son arrivée était sortie. Elle n’avait donc pas pu l’entendre.


  — Vous… vous avez tué Marcuse ? s’écria Romuald, en fixant son chef avec des yeux exorbités.


  — Pas encore, mais ni lui ni toi ne perdez rien pour attendre. Que veulent les Américains ?


  — Je l’ignore. Ils sont une dizaine menés par le lieutenant Payne.


  — Ils viennent souvent ici ?


  — Ça dépend… Marcuse a réussi à bien se faire voir des occupants.


  — A quelles conditions ?


  Romuald ne répondit pas tout de suite, mais il suffit à Mnéhéma de plonger dans ses pensées pour apprendre que la bienveillance des autorités à l’égard des pillards avait un rapport avec le commerce des enfants. L’activité la plus lucrative de la bande commandée par Marcuse consistant à les enlever dans les fermes ou les localités isolées.


  — Je… je ne sais pas, murmura Romuald.


  — Où est ce lieutenant Payne ?


  — Dehors, dans la cour.


  — O.K… Tu vas ouvrir la fenêtre et lui dire d’entrer.


  — Mais…


  — Si tu tentes de prévenir tes complices d’une manière ou d’une autre, je t’abattrai. Tu dois bien te douter que fichue pour fichue…


  Le regard de la jeune Vestérienne était tel que Romuald lui obéit sans hésitation. Elle contrôla ses pensées et sut qu’il n’allait pas essayer de la tromper.


  Elle l’écouta donc prier les Américains de le rejoindre et l’instant d’après, entendit leurs pas dans la pièce voisine. Elle alla elle-même ouvrir la porte, en restant dissimulée derrière le battant. Le lieutenant Payne entra et Mnéhéma rabattit la porte ! L’Américain se retourna en portant la main à sa ceinture, mais arrêta son geste devant le canon du radiant, braqué sur lui. C’était un petit sec, à la moustache déjà grisonnante bien qu’il ne dût pas avoir plus d’une trentaine d’années.


  — What does that mean ?(7)


  — Cela signifie que vous êtes mon prisonnier, lieutenant. Les bras en l’air ! Toi, Romuald, viens le désarmer. Ne fais pas un geste que je pourrais mal interpréter, sinon…


  — Qui êtes-vous ? questionna Payne.


  — Mon nom ne vous dira rien.


  Mnéhéma plongea dans les pensées de l’Américain. S’il désirait rencontrer Marcuse aujourd’hui, c’était pour lui parler d’elle, justement. Les autorités américaines allaient tout entreprendre pour la retrouver. Son signalement avait été diffusé dans la France entière et les occupants ne doutaient pas qu’ils finiraient par lui mettre la main dessus. Qui était-elle au juste ? Ils l’ignoraient, mais le rapport du docteur Milwaks, à Tours, avait été suffisant pour attirer leur attention sur elle.


  Au moment où Romuald s’apprêtait à saisir le Coït de Payne, Mnéhéma lut dans ses pensées qu’il allait tenter une action désespérée. Avant qu’il ne serre la crosse de l’arme, le rayon mortel de son radiant le frappa dans la poitrine.


  Payne se rua aussitôt sur elle ; d’un geste sec, il détourna le canon de l’arme et lui assena un violent coup de tête dans le ventre, puis lui empoigna le bras, l’obligeant à lâcher son radiant.


  

  



  *


  * *


  

  



  Un nouveau train nous conduit à Tours. La surveillance autour de nous s’est encore renforcée. Cette fois, nos gardiens sont cinq. Félix, qui râlait pour je ne sais plus quoi a été violemment frappé au visage. Il porte un bleu énorme sur la pommette droite. Les autorités américaines donnent à ma capture trop d’importance pour ne pas éveiller de craintes parmi leurs soldats, surtout après les bruits qui ont couru sur mon compte.


  Tout se décidera à Tours. J’aimerais en apprendre le plus possible avant de m’évader, mais je dois songer à Félix et à Sylvette. Le premier risque d’être fusillé dans les heures qui suivront notre arrivée.


  

  



  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Le train ralentit et nous entrons en gare de Tours. Il y a environ deux fois plus de soldats pour nous accueillir qu’à Poitiers, avec, au milieu d’eux, un général de l’armée américaine ! Lorsque nous quittons le wagon, c’est à lui que je suis présenté par un soldat. Le général Cavanaugh ! Un militaire de carrière, aux cheveux blonds coupés en brosse. Le regard vicieux et des gestes brusques. Je plonge dans ses pensées pour apprendre que je n’aurai rien de bon à attendre de lui.


  Il remplace le général Antony, mort au moment de l’explosion de la capsule de survie de Mnéhéma. C’était un de ses amis intimes et il a juré de le venger. Durant le mois qui a suivi notre coup de main, des dizaines d’arrestations ont été effectuées. Pourvu que le docteur Dorémieux et sa fille soient passés au travers…


  Nous suivons le général jusqu’à un fourgon blindé de l’armée U.S. ; au moment de nous faire pénétrer à l’intérieur, il ordonne :


  — Take Félix Merchaud to the military prison right away !(8)


  Je retiens un juron. Ce que je craignais depuis notre arrestation se réalise. Il n’est pas question de laisser tomber Félix, mais loin de moi, il me sera beaucoup plus difficile de le faire évader.


  Cavanaugh va s’installer dans une jeep. Sylvette, elle, reste avec moi, sous la surveillance de quatre soldats. Le fourgon démarre tout de suite.


  Je connais la prison militaire. J’y suis entré de nuit pour délivrer Marc Ferrand et sa sœur Hélène. Malheureusement, j’arrivai trop tard pour sauver cette dernière. Avec son frère, j’ai seulement ramené son cadavre chez Dorémieux qui s’est chargé ensuite de le faire enterrer décemment.


  Si nous n’allons pas en prison, j’imagine que l’on nous mène au Quartier Général des forces U.S. à Tours. Je ne connais pas suffisamment la ville pour savoir où il est situé, mais ce n’est pas grave.


  En face de moi, Sylvette garde un visage buté. Elle n’est pas vraiment abattue par notre arrestation. Elle compte sur ses charmes pour s’en tirer. Depuis toujours, ils ont été ses seules armes. Au besoin, elle racontera n’importe quoi aux Américains pour gagner du temps. Et puis, secrètement, devant le calme que j’affiche et mes regards apaisants, elle compte aussi sur moi pour lui éviter le pire. Elle sait que je suis devenu son amant pour la mettre à l’abri de la vindicte des Résistants de Régis Hubert. A la différence de beaucoup d’hommes qu’elle a connus, sinon de tous, je me suis toujours montré correct et bienveillant avec elle.


  Bien sûr, je ne l’aime pas comme l’aimait John Young, mais c’était loin d’être un tendre et un jour ou l’autre, son amour débordant pour cette petite Française aurait pu se ternir. A ce moment-là, elle le savait, il l’aurait rejetée sans aucune considération.


  Je pense à tout cela pendant le trajet jusqu’au Quartier Général américain. Lorsque le fourgon s’arrête, ses portes arrière s’ouvrent aussitôt et Sylvette et moi sommes poussés dans une vaste cour où fourmillent soldats et civils de l’Administration yankee. J’aperçois même, regroupés entre eux, quelques policiers français.


  Nous entrons dans le hall d’un bâtiment sévèrement gardé, grimpons un immense escalier de pierre jusqu’au quatrième étage où se trouve le général Cavanaugh, en conversation avec un civil à la mine patibulaire. Il est question d’enfants et de Centre d’éducation.


  — Entendu, Ralmer… A bientôt !


  Cavanaugh serre la main du civil et celui-ci s’en va… On nous fait pénétrer dans un bureau où le général me désigne un fauteuil.


  — Asseyez-vous !


  Ensuite, il se tourne vers les soldats et ordonne en français :


  — Emmenez la fille chez Margery. Je l’interrogerai tout à l’heure.


  Dès le départ des soldats, comme nous nous retrouvons seuls, il dégaine son Colt et, sans m’en menacer directement, se tient prêt à le braquer sur moi si je me montrais agressif.


  — Vous vous appelez Kherna, je me trompe ?


  — Non.


  — Il y a un mois, vous avez tenté de délivrer une femme… Une certaine Mnéhéma.


  — C’est une histoire de fou !


  Cavanaugh reste silencieux. Je lis dans ses pensées que ma compagne n’a laissé aucune trace. Si elle n’est pas prisonnière, elle peut tout de même être morte ! Dans le cas contraire, elle se cache des Américains et doit me rechercher aussi. Soudain, Cavanaugh me lance à brûle-pourpoint :


  — Vous n’êtes pas terriens, n’est-ce pas ?


  

  



  *


  * *


  

  



  



  Rassinier entendit de très loin les moteurs des véhicules qui s’approchaient, mais il n’avait pas encore la force suffisante pour se lever. La pommade cicatrisante de Mnéhéma faisait pourtant effet. La balle était ressortie pendant son sommeil et la plaie ne s’était pas infectée.


  Il saisit à nouveau le tube et consciencieusement, appliqua une nouvelle couche de la précieuse pommade. Il en recouvrit toute sa blessure, prenant soin de ne pas en gaspiller.


  Puis, un soldat américain ouvrit la porte de la caravane :


  — There’s a survivor !(9)


  Deux soldats entrèrent, soulevèrent Rassinier avec d’infinies précautions pour le sortir à l’extérieur où on l’allongea à l’arrière d’une jeep. Deux véhicules de l’armée américaine étaient arrêtés sur le bas-côté de la route et des soldats s’occupaient des cadavres des comédiens.


  — Que s’est-il passé ? interrogea un sergent.


  — Nous… nous avons été attaqués par… par des pillards, murmura Rassinier. Ils… ils ont enlevé les… femmes et les enfants !


  Un des soldats américain laissa fuser :


  — Marcuse !


  Le sergent hocha la tête, eut une moue ennuyée, puis déclara :


  — Nous allons nous occuper de vous ! Où êtes-vous blessé ?


  Avant que Rassinier n’ait prononcé un mot, le sergent s’était penché sur lui pour l’examiner. Il s’écria :


  — Je n’ai jamais vu ça !


  Un soldat arriva alors avec le tube de pommade cicatrisante de Mnéhéma.


  — J’ai trouvé ça, sergent !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le général yankee


  

  



  

  



  

  



  Le général Cavanaugh me regarde droit dans les yeux. En me posant la question à brûle-pourpoint, il garde un doute. A moi d’en profiter. D’une voix ferme, je lance :


  — Un extra-terrestre ? Et puis quoi, encore ? Je m’appelle Lublé… Denis Lublé ! Est-ce ma faute si j’ai perdu mes papiers et qu’il me soit impossible de m’en procurer de nouveaux ?


  — Il vous suffit de vous présenter dans une préfecture encore en service.


  — Avec quels papiers ? Je n’ai plus rien. Ma maison a été détruite, toute ma famille y est passée et…


  — Suffit ! Vous mentez… Je suis certain que vous mentez ! Mnéhéma, qui est-ce pour vous ?


  — Une maîtresse.


  — Que savez-vous sur elle ?


  — Rien… Rien du tout. Je suis resté deux jours seulement avec elle.


  — Deux jours, et elle vous réclamait avec autant d’insistance ? Vous devez être un formidable amant.


  Pour tenir ce général yankee à ma main, je dois le bluffer au maximum, comme j’ai déjà bluffé Régis Hubert et les Résistants de Chinon en leur laissant miroiter la possibilité d’obtenir des compensateurs de gravité et des radiants en grande quantité. La cupidité des Terriens d’un bord comme de l’autre est ma seule chance de m’en tirer. Il n’y a pas de raison pour que les Américains soient indifférents à une proposition de ce genre, eux aussi.


  — J’ai… Mnéhéma était persuadée que je pouvais la mener jusqu’à…


  — Où ?


  — Jusqu’à son vaisseau spatial ! C’est une extraterrestre, elle. Du moins, elle me l’a affirmé. D’où vient-elle ? Je l’ignore. Que veut-elle ? Je ne le sais pas non plus, mais elle m’a donné l’arme aux rayons et le compensateur de gravité.


  — Compensateur de gravité ?


  — Demandez que l’on nous apporte le harnais de cuir trouvé sur moi.


  Cavanaugh me fixe d’un air dubitatif. Je plonge dans ses pensées pour y lire exactement ce que je désirais. Il est tenaillé par l’envie de vérifier s’il existe vraiment des armes inconnues sur Terre qui pourraient apporter la suprématie aux Américains.


  Seulement, il se méfie énormément. Il craint qu’en me redonnant le compensateur de gravité, je n’en profite pour lui jouer un tour à ma façon.


  — Expliquez-moi ce qu’est un compensateur de gravité, murmure-t-il.


  Posément, je lui expose les principes de base, mais dès que j’entre dans des données scientifiques un peu trop poussées, Cavanaugh m’arrête.


  — Suffit ! Vous allez me faire une démonstration, mais vous serez surveillé par plusieurs soldats armés. A la moindre tentative pour vous évader, vous serez abattu.


  — Pourquoi tenterais-je de m’évader ? Je préfère m’entendre avec vous.


  — Vous entendre comment ?


  — Cette femme, Mnéhéma, comptait sur moi pour l’aider à retrouver son vaisseau spatial.


  — Vous me l’avez déjà dit… Et vous savez où est ce vaisseau ?


  — Dame !


  — Où ?


  — Je ne vous le dirai que lorsque je recouvrerai ma liberté. Je veux aussi de l’argent et la certitude de ne pas être inquiété par la suite.


  Cavanaugh rugit :


  — Vous n’avez pas d’exigences à avoir. Vous êtes prisonnier ! Un mot, un seul et vous serez fusillé.


  — Vous perdrez alors la seule possibilité d’arriver au vaisseau spatial de cette femme avant elle, car même sans mon aide, Mnéhéma peut l’atteindre.


  — Prouvez-moi que vous savez réellement où il est !


  — Pourquoi Mnéhéma demanderait-elle après moi avec autant d’insistance, dans ce cas ?


  Un silence, pendant lequel Cavanaugh réfléchit intensément, puis il conclut :


  — J’ai la possibilité de vous faire parler sous la torture.


  — A quoi bon ? Mes exigences ne sont pas exorbitantes. Ma liberté, la garantie de ma tranquillité future et dix mille dollars. Comparé aux techniques scientifiques que possède cette extra-terrestre, c’est raisonnable, avouez !


  — Si je vous affirme que vous ne serez pas inquiété à l’avenir, vous me croirez ?


  — Votre parole me suffit. La vôtre, et celle d’un Membre Responsable, bien sûr.


  Intelligent de la part du général de négocier avec moi, car il n’a aucunement l’intention de me laisser en vie, une fois que je l’aurai mené au vaisseau spatial. Seulement, il hésite encore, et surtout… les techniques scientifiques d’extra-terrestres lui ouvrent des perspectives nouvelles et… personnelles !


  Il envisage déjà de s’appuyer sur une partie du corps d’armée qui lui est fidèle pour renverser le Grand Conseil des Membres Responsables à son profit. Un destin de dictateur lui conviendrait à merveille. Il lui manquait seulement une occasion. Je la lui offre !


  A ce moment, la sonnerie du téléphone retentit. Sans me quitter des yeux, Cavanaugh décroche :


  — Hello ?… Ah, good morn’, Responsible Member.


  Je lis la conversation des deux Américains dans les pensées de Cavanaugh. Il s’agit d’un Membre Responsable du nom de Ronald Kylgate. D’évidence, Cavanaugh ne connaissait pas sa présence en France ; il est contrarié, surtout lorsque Kylgate lui parle de… mon arrestation ! Cavanaugh n’en revient pas qu’il soit déjà au courant et bafouille à moitié en lui répondant :


  — Non, Membre Responsable… Je… je ne l’ai pas encore interrogé ! Un extra-terrestre lui-même ? Je ne sais pas… Oui. Vous serez là demain matin, entendu… Entendu, Membre Responsable, un service spécial de sécurité sera mis en place.


  En raccrochant, Cavanaugh ne peut retenir un juron. L’arrivée d’un Membre Responsable dérange considérablement le petit plan qu’il avait imaginé après mes déclarations. Il ne lui est plus possible d’espérer jouer sa carte personnelle si un des plus hauts personnages de l’Etat américain est là.


  Je lance :


  — Un Membre Responsable se déplace jusqu’à Tours ? Le mois dernier, les Résistants en ont abattu un ; je me trompe ?


  — Félix Merchaud faisait partie du commando qui a lâchement assassiné John Young. Le Membre Responsable Ronald Kylgate assistera à son exécution dès son arrivée. Ce sera un exemple pour les autres terroristes.


  — Il n’en est pas question. Si vous voulez que je vous conduise jusqu’au vaisseau spatial, j’exige que Sylvette Cabre et Félix Merchaud soient relâchés avec moi. Merchaud n’est pas un Résistant, je vous l’affirme !


  Cavanaugh hausse les épaules sans me répondre. Le sort de Félix lui importe peu ! Pour l’instant, il cherche comment flouer Kylgate, mais il mesure les risques que cela comporte. Un Membre Responsable est investi des pleins pouvoirs. Il peut faire arrêter et exécuter un général de l’armée américaine sans procès aucun.


  — Nous allons vous donner votre compensateur de gravité pour nous faire une démonstration. S’il ne se passait rien, vous seriez exécuté sur-le-champ !


  Une menace ridicule. Si jamais il ne se passait rien, il attendrait de toute façon l’arrivée du Membre Responsable pour prendre une telle décision.


  Cavanaugh, tout en me gardant sous la menace de son arme, traverse le bureau pour aller ouvrir la porte du couloir. Il ordonne à la sentinelle :


  — Brings all there was on the prisoners !(10)


  — All is here, my général(11).


  Un soldat entre, tenant à la main un sac dans lequel ont été déposés mon compensateur de gravité et mon radiant. Cavanaugh appelle ensuite trois soldats yankees et leur enjoint de se tenir prêts à faire feu si je tentais de fuir.


  Il vient lui-même me retirer les bracelets de mes menottes. Pendant un long moment, je masse mes poignets endoloris, puis vais prendre le harnais du compensateur. On me laisse faire, mais je sens tous les Américains sur le qui-vive.


  Je passe les sangles autour de mes reins sans me presser. Un silence pesant s’installe dans le bureau. Pour moi, c’est l’occasion ou jamais de tenter ma chance ; je n’arriverai pas à berner les Américains bien longtemps, surtout si un Membre Responsable rapplique à Tours. Je dois profiter que l’on m’ait retiré mes menottes. Cela ne se reproduira peut-être pas avant longtemps !


  La fenêtre du bureau n’est pas bien solide, mais un soldat s’est placé devant et tient fermement son pistolet mitrailleur braqué dans ma direction.


  Je dois créer une diversion et pour cela, j’ai à ma disposition quelques tours… Je fixe mon regard sur une pile de documents quelques secondes et allume un incendie, puis, tournant la tête, décroche du mur un tableau représentant la Maison-Blanche à Washington pour l’envoyer assommer un soldat qui a la bonne idée d’envoyer une rafale dans les jambes d’un de ses camarades. Le pouvoir de télékinésie des Vestériens me donne un formidable avantage sur les Terriens. J’expédie ensuite un fauteuil sur Cavanaugh qui lâche son Colt en tombant à la renverse.


  Restent deux soldats, ahuris par ce qui se passe sous leurs yeux, d’autant que je n’ai absolument pas bougé de ma place. A nouveau, je fixe mon regard sur le bureau et oriente une longue règle de fer vers le soldat devant la fenêtre. Il tente de s’écarter, mais trop tard. La règle lui cingle le visage.


  Le dernier soldat, au lieu de me tenir en respect, s’élance pour maîtriser l’incendie qui prend des proportions. La confusion des yankees est à son comble et d’un coup de talon, je plonge pour ramasser le Colt de Cavanaugh alors que lui-même s’apprête à le faire après s’être relevé.


  Dès que je l’ai en main, je m’adosse contre un mur pour tenir tous les Américains en joue, quand soudain la porte du couloir s’ouvre sur deux soldats armés. Je n’ai pas d’autre solution que de tirer, en donnant un nouveau coup de talon sur le sol pour arriver sur Cavanaugh et le ceinturer par-derrière.


  Cela se passe si vite que je prends tout le monde par surprise, y compris le général. Sous la menace de sa propre arme, je lui lance :


  — Dites à vos hommes de sortir, Cavanaugh… Tous !


  Sans même qu’il ait besoin de l’ordonner, les soldats se précipitent hors de la pièce, piétinant les deux cadavres sur le seuil de la porte. Celui qui a été atteint par la rafale de pistolet mitrailleur dans les jambes se traîne, personne ne lui venant en aide.


  — Vous n’avez aucune chance ! déglutit Cavanaugh. Rendez-vous !


  

  



  *


  * *


  

  



  Le capitaine Payne réussit à assommer Mnéhéma d’une sévère manchette à la nuque. La jeune Vestérienne s’effondra dans ses bras et d’un mouvement sec, le yankee la rejeta sur le plancher, à côté du cadavre de Romuald.


  Payne s’approcha ensuite du corps de Marcuse et en le secouant par l’épaule, lui fit ouvrir les yeux quelques instants plus tard. Le pillard se leva, réalisa ce qu’il lui était arrivé et s’écria :


  — Où est cette salope ?… Où est-elle ?


  — Je l’ai assommée, murmura Payne. Calmez-vous. .. Qui est-ce ?


  Le pillard haussa les épaules.


  — J’en sais rien, mais elle va payer cher de m’avoir couillonné.


  — Comment s’appelle-t-elle ? insista Payne.


  — J’en sais rien, répéta Marcuse.


  Tout à coup, celui-ci vit Romuald, étendu sur le sol. Il se précipita vers son complice pendant que Payne ramassait le radiant pour l’examiner. D’un air pensif, il regarda Marcuse frapper Mnéhéma de plusieurs coups de pieds en l’insultant.


  — Vous allez la blesser, prévint-il tout de même.


  — J’vais même faire plus qu’d’la blesser ! J’vais la canner, oui !


  — Où l’avez-vous trouvée ? interrogea Payne.


  — On a attaqué trois caravanes, sur la route de Château-Gontier. Elle roupillait dans l’une d’elles.


  Payne lui montra le radiant.


  — Cette arme est à elle ?


  — Ouais… Paraît qu’c’est un laser !


  Payne hésita un instant avant de déclarer :


  — Je venais justement pour cette femme. Le Haut-Commandement a ordonné qu’elle soit arrêtée.


  — Des clous ! C’te pute a tué un de mes meilleurs lieutenants. J’vais la crever à p’tit feu… Pourquoi qu’votre Haut-Commandement la veut-il ? Qui c’est, d’abord ?


  — Elle doit s’appeler Mnéhéma, murmura évasivement Payne.


  — Et qu’est-ce qu’elle a fait ?


  — Elle s’est évadée de Tours, le mois dernier et ceux qui l’ont aidée ont assassiné un Membre Responsable.


  — J’en ai entendu parler, fit Marcuse. Il y aurait pas une histoire d’engin spatial, aussi ?


  — Peut-être…, éluda Payne.


  Le capitaine s’apprêta à sortir pour appeler ses hommes, quand soudain un couteau à cran d’arrêt apparut dans la main de Marcuse. Il en fit jaillir la lame dans le dos de Payne. Celui-ci eut un brusque haut-le-corps, mais son cri fut étouffé par la main du pillard, refermée sur sa bouche.


  — La femme de Tours…, murmura à voix basse Marcuse.


  Quelqu’un lui en avait parlé, déjà… Ralmer ! Lui aussi s’intéressait à cette bonne femme. Sûr qu’il payerait un bon prix pour qu’elle lui soit remise. Un prix plus intéressant que la simple protection, tout aléatoire, de cet imbécile de capitaine Payne.


  Marcuse ramassa le radiant qu’il passa dans la ceinture de son pantalon, puis empoigna son pistolet mitrailleur. Il traversa la cuisine, jeta un coup d’œil dans la cour intérieure de la ferme. Le capitaine n’était accompagné comme à son habitude que par deux hommes ; ils étaient en train de fumer une cigarette dans la jeep.


  Vérifiant que le chargeur de son pistolet mitrailleur était complet, Marcuse sortit et sans la moindre sommation, arrosa la jeep où se tenaient les deux soldats.


  Quelques secondes plus tard, le chauve, se rhabillant précipitamment, accourait vers lui. Etonné, il questionna :


  — Que s’est-il passé ?


  Marcuse, tout en s’assurant que les deux militaires étaient morts, lui ordonna :


  — Vous allez charger le corps du capitaine Payne à l’intérieur de cette jeep, puis vous la conduirez jusqu’à la nationale où vous l’abandonnerez. Pour tout le monde, ce sera un coup des Résistants.


  — Mais… mais pourquoi ? questionna le chauve.


  — Viens, tu vas comprendre !


  

  



  *


  * *


  

  



  Dès que le soldat blessé aux jambes est sorti du bureau, je pousse Cavanaugh devant moi pour jeter un coup d’œil dans le couloir. Les soldats américains ont pris position à son extrémité.


  — Vous ne pouvez rien espérer, reprend le général yankee. Nous pouvons nous entendre ! Si vous nous menez jusqu’au vaisseau de cette femme, vous aurez la vie sauve, vous avez ma parole.


  — Et mes amis ?


  — Félix Merchaud et Sylvette Cabre ? Eux aussi seront libérés, je vous le jure !


  — Où avez-vous fait conduire Sylvette ?


  Cavanaugh met un temps avant de me répondre, puis :


  — Le bureau du colonel Margery est à l’étage supérieur. On ne lui fait pas de mal.


  Tu parles ! Le Margery en question, Cavanaugh n’en doute pas un instant, est en train de torturer Sylvette sous toutes les coutures pour essayer de lui faire avouer ce qu’elle sait à propos des Résistants. Je dois la tirer de là au plus vite.


  Je récupère mon radiant, vérifie l’arme de Cavanaugh. C’est un Mac 30, identique à celui que Félix m’a montré, dans la planque de Mongoumard. Le général yankee me désigne la pile de documents où l’incendie fait rage :


  — Il faut l’éteindre, dit-il.


  — Rien ne presse.


  Je vais fermer la porte du couloir, prenant soin de pousser le verrou de l’intérieur et de donner deux tours de clef. Ensuite, je questionne :


  — Le bureau de Margery est où, exactement ?


  Cavanaugh fronce les sourcils. Il ne saisit pas exactement le sens de ma question et laisse tomber simplement :


  — Bureau 407.


  Dans son esprit, je vois exactement où il se situe. Normalement, à l’étage supérieur, il y a peu de soldats ; seulement, désormais, l’alerte est donnée.


  Un coup d’œil dans la cour me confirme que tous les soldats sont prévenus que je tiens leur général en otage. On regarde vers son bureau, sans imaginer que je puisse m’en échapper par la fenêtre.


  — Nous pouvons nous entendre, insiste Cavanaugh. Vous n’êtes pas un Résistant, je veux bien vous…


  — Suffit ! Approche de la fenêtre, maintenant !


  Dès qu’il est devant moi, je lui assène un coup de crosse derrière la tête et il me tombe dans les bras. Parfait ! S’il est de ma taille, il ne pèse pas très lourd. J’ouvre le battant de la fenêtre et, actionnant mon compensateur de gravité, m’élève dans les airs en soutenant Cavanaugh, inanimé, de mon seul bras gauche.


  Nous gagnons ainsi l’étage supérieur. Dans la cour, personne n’ose tirer et dès que je suis en face d’une fenêtre, l’enfonce d’un coup de bottes. Nous pénétrons dans un nouveau bureau, sous l’œil affolé d’une secrétaire au grand visage niais.


  Elle pousse un cri, mais je lui décoche une manchette qui la sonne pour le compte, avant de m’élancer vers la porte, toujours avec Cavanaugh en bouclier. J’entrebâille le battant le temps de lire son numéro : 413 !


  Dans le couloir, il y a quatre soldats ne sachant quelle initiative prendre. Pas d’hésitation ! Je sors en criant :


  — Je tiens votre général en otage… Reculez !


  Ils obéissent aussitôt. Le bureau 407 est à une dizaine de mètres. Je presse le pas, pousse la porte à toute volée en me tenant prêt à faire feu.


  Je fais bien ! Une rafale d’arme automatique fauche le corps de Cavanaugh. Je riposte en touchant en plein front l’officier qui a tiré. Il s’écroule en arrière, juste à côté d’une femme rousse.


  Sylvette est là, attachée sur une chaise. Elle a le torse nu et plusieurs brûlures de cigarettes marquent sa peau. De plus, elle a été frappée au visage. Sa joue s’orne d’un hématome impressionnant.


  Je referme la porte en ordonnant à la rousse qui est comme paralysée :


  — Occupe-toi de ton général !


  Cavanaugh respire difficilement. La rafale l’a touché en pleine poitrine. S’il meurt, je ne donne pas cher de notre vie, à Sylvette et à moi !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’hélicoptère


  

  



  

  



  

  



  J’ai déposé Cavanaugh au fond de la pièce et pendant que la rousse, une grande femme d’une quarantaine d’années à l’expression acariâtre, se penche sur lui, je détache Sylvette. Elle se lève avec peine de la chaise en grimaçant.


  — Comment te sens-tu ?


  — Ça va ! Ces porcs n’y allaient pas de main morte.


  — Que voulaient-ils apprendre ?


  — Où se trouvaient les Résistants qui ont tué John Young, le mois dernier.


  Je lis dans ses pensées que les Américains ne cherchaient pas encore à savoir si le Membre Responsable lui avait fait des confidences. Tout en surveillant l’Américaine en train de s’occuper de Cavanaugh, je jette un coup d’œil dans le couloir. Plusieurs soldats se sont regroupés mais n’osent pas avancer. Je braque alors le Mac 30 vers le plafond et tire deux fois en criant :


  — Reculez !


  Les soldats disparaissent immédiatement. Je désigne alors à Sylvette le pistolet mitrailleur de Margery, tombé sur son bureau. Elle sait s’en servir ; à la planque de Mongoumard, elle s’entraînait souvent.


  — Tu pourrais garder le couloir ?


  — Bien sûr !


  Les brûlures de cigarettes la font souffrir, mais elle est courageuse et ne dit rien. Pour la dénuder, on lui a déchiré la chemise qu’elle portait, aussi elle décroche sur la patère un blouson de toile kaki, l’enfile, puis empoigne le pistolet mitrailleur et va se poster sur le seuil de la porte entrebâillée.


  La rousse lève vers moi un visage effrayé en bafouillant :


  — Il… il est mort !


  La tuile ! Heureusement, les Américains l’ignorent encore, mais plus pour longtemps. Nous devons trouver rapidement le moyen de filer. Seul avec l’aide de mon compensateur de gravité, je n’aurais pas de problème, mais il y a Sylvette.


  J’ordonne à l’Américaine :


  — Décris-moi la disposition exacte de l’étage et d’abord où sommes-nous ici ?


  — Au Quartier Général des Armées américaines protégeant la Touraine.


  Elle a trop peur pour chercher à me tromper. C’était la maîtresse de Margery et sa mort la bouleverse, même si elle n’a qu’une préoccupation pour le moment : ne pas mourir ! Pour cela, elle est prête à faciliter notre évasion sans aucune hésitation.


  Elle m’explique d’une voix tremblante où mène le couloir de cet étage avec ses deux escaliers de secours et ses trois ascenseurs, mais ils seront surveillés par les soldats américains et nous ne disposons plus de Cavanaugh en guise d’otage.


  Soudain, une sirène se déclenche et la rousse fronce les sourcils. J’interroge :


  — Que signifie-t-elle ?


  — C’est la sirène en cas d’incendie.


  L’incendie ! Celui que j’ai allumé dans le bureau de Cavanaugh. Il voulait l’éteindre, j’ai refusé et suis parti ensuite en l’oubliant. Il a dû progresser et tout à coup, cela me donne une idée. Me tournant vers Sylvette, je lui indique :


  — Surveille cette femme. Je n’en ai pas pour longtemps.


  J’ouvre la fenêtre et plonge dans le vide après avoir branché mon compensateur de gravité : le temps de me retrouver au niveau de l’étage inférieur, je fracasse une vitre pour pénétrer dans une salle de réunion déserte. Elle ne le restera pas longtemps, je dois faire vite en bloquant en premier lieu ses deux portes avec des chaises… J’avise ensuite une machine à ronéoter et cherche dans les placards à proximité s’il n’y a pas de bidon d’alcool. Si, justement ! Aussitôt, j’en répands le contenu sur les rideaux et la moquette, avant de fixer mon regard dessus.


  Quelques secondes après, le feu éclate avec une sourde explosion. Tout s’enflamme à une vitesse foudroyante et je dois reculer précipitamment jusqu’à la fenêtre.


  Dans la cour, les soldats surveillent les fenêtres. A Dieu vat ! D’un coup de talon, je remonte jusqu’au bureau du colonel Margery. Cette fois, on me tire dessus… Plusieurs balles me frôlent sans me toucher.


  Je prends pied dans la pièce pour découvrir tout de suite le corps de la femme rousse, recroquevillé au pied de la table de travail. D’une voix calme, Sylvette me lance :


  — Elle a voulu se sauver !


  Je plonge dans ses pensées. C’est faux ! Sylvette l’a abattue dès ma sortie du bureau. Cette femme lui brûlait la peau avec sa cigarette et elle ne le lui a pas pardonné. A la façon dont je la regarde, Sylvette comprend que je ne la crois pas, alors elle hausse les épaules en laissant tomber :


  — De toute façon, elle nous aurait gênés dans notre fuite et tu ne l’aurais pas tuée toi-même.


  Pas le moment de le reprocher à Sylvette. La sirène de l’incendie hurle toujours et partout dans les bâtiments, nous entendons des gens courir et des ordres fusent.


  Le temps de parvenir dans la salle de réunion de l’étage inférieur, l’incendie se sera propagé. L’idéal serait d’allumer plusieurs foyers un peu partout, mais je n’en ai pas la possibilité.


  Par contre, je m’approche d’un meuble métallique monté sur roulette. Fichtre ! Il est bourré jusqu’à la gueule de dossiers et pèse un poids considérable. J’entreprends d’en vider une bonne moitié, puis chiffonne plusieurs feuilles de papier avant de saisir le briquet de Margery sur son bureau pour les enflammer.


  — Que veux-tu faire ? questionne Sylvette.


  Je pousse le meuble jusqu’à la porte en lui expliquant :


  — Quand je te le dirai, tu lanceras le meuble de toutes tes forces vers les soldats, en le guidant sur quelques mètres. Ils sont juste au sommet de l’escalier. Avec un peu de chance, cela devrait les surprendre le temps que nous atteignions un ascenseur, sur notre gauche.


  — J’emporte le pistolet mitrailleur ?


  — Bien évidemment !


  Elle passe la bandoulière de celui-ci en travers de sa poitrine, puis se tient prête, derrière le meuble. Il commence à dégager beaucoup de fumée et malgré la fenêtre grande ouverte, nous sommes asphyxiés. Je soulève le cadavre du général Cavanaugh et m’en servant comme bouclier, avance jusqu’à la porte que j’ouvre toute grande :


  — Vas-y !


  Sylvette pousse le meuble de toutes ses forces et le conduit comme je le lui ai indiqué sur quatre-cinq mètres afin de le diriger vers les soldats. Ceux-ci s’apprêtent à ouvrir le feu, mais j’apparais en tenant devant moi Cavanaugh et en hurlant :


  — Ne tirez pas ! Votre général est notre otage !


  Je ne leur laisse pas le loisir de constater que celui-ci est mort et m’élance vers les cabines des ascenseurs, suivi de Sylvette. Nous n’avons qu’une dizaine de mètres à parcourir. Pendant ce temps, le meuble métallique bascule au sommet de l’escalier avec un bruit d’enfer.


  Arrivé devant les ascenseurs, j’enfonce toutes les touches d’appel. Si les cabines sont trop longues à se présenter, nous sommes perdus ! Non, en voilà déjà une ! Dès que les portes coulissent, nous nous engouffrons dans l’ascenseur. Je commande le 9e étage pendant que Sylvette s’inquiète :


  — Que comptes-tu faire ? Nous n’avons aucune chance de quitter le Quartier Général américain du moment que Cavanaugh est mort.


  — D’abord, les Américains ne le savent pas, ensuite ils s’attendent à nous voir gagner le rez-de-chaussée alors que nous allons filer par les toits.


  — Le compensateur de gravité nous portera tous les deux ?


  — Il faudra bien ! Lorsque les portes coulisseront, tiens-toi prête à tirer. Arrose tous ceux qui seront devant toi ; si tu hésites…


  Elle me coupe :


  — Je n’hésiterai pas !


  J’en suis persuadé. Le fait est, lorsque la cabine stoppe, les portes sont à peine entrouvertes que Sylvette fauche deux soldats qui ne s’attendaient pas à nous voir surgir.


  Pour gagner les toits, nous devons monter un escalier d’une douzaine de marches assez raide et étroit ; j’emmène toujours le cadavre de Cavanaugh. Tant que ses compatriotes le croiront vivant, ils seront paralysés.


  Grâce au compensateur, je ne fatigue pas à le porter et nous arrivons bientôt devant une porte. J’essaye sa poignée. Bouclée ! Sans hésitation, je me sers du rayon de mon radiant pour faire voler en éclats la serrure.


  Nous débouchons sur une terrasse extérieure. Je préfère cela à des toits en pente sur lesquels nous aurions progressé avec difficultés.


  — Et maintenant ? questionne Sylvette.


  — Par là !


  Les bâtiments du Quartier Général yankee sont en plein centre ville, mais les plus proches habitations sont tout de même à plus d’une cinquantaine de mètres. Impossible de sauter sur le toit de l’une d’elles. Je ne l’avais pas prévu et tout à coup, réalise que nous sommes pris au piège.


  Nous avançons jusqu’au bord de la terrasse. En bas, l’avenue longe tout un côté du Quartier Général américain et grouille de soldats qui savent déjà où nous sommes.


  Sylvette murmure alors d’une voix grave :


  — C’est fichu, hein ?


  

  



  *


  * *


  

  



  Le capitaine Payne avait frappé de toutes ses forces dans l’élan de son corps et Mnéhéma reprit connaissance plus de trois quarts d’heure après avoir été assommée. Elle était attachée par les poignets à une corde suspendue à une grosse poutre du plafond et on l’avait mise entièrement nue.


  Marcuse, le chauve et deux autres bandits buvaient, vautrés sur le canapé et les fauteuils de la chambre. Le chauve s’aperçut le premier qu’elle était éveillée. Se levant avec quelques difficultés, il vint lui souffler dans le visage son haleine puante de relents de mauvais alcools.


  — Alors, pouffiasse, on refait surface ? T’as canné mon pote, mon meilleur pote… Et ça, tu vois, t’aurais pas dû ! Non, t’aurais pas dû !


  Le chauve la gifla. Un aller-retour qui lui laissa la marque de ses doigts sur le visage. Mnéhéma encaissa sans dire un mot, puis le chauve recommença à l’insulter, tandis que Marcuse, à son tour, se leva pour s’approcher d’eux :


  — Suffit, le chauve ! N’abîme pas une si belle marchandise.


  Le chef des pillards poussa de côté son lieutenant, prit le menton de Mnéhéma dans sa main et déclara :


  — T’es une p’tite vipère, toi… Une p’tite vipère qu’a des tas de secrets, hein, Mnéhéma ?


  — Où est le capitaine Payne ? questionna-t-elle.


  — Il n’y a jamais eu de capitaine Payne. Jamais ! Ça, il va falloir te le fourrer dans le crâne, O.K. ? Dis-moi, quelle est cette histoire d’engin spatial à Tours ? C’est bien toi qui t’es évadée, le mois dernier ?


  — Je ne comprends pas ce que vous…


  — Avant qu’elle n’ait terminé sa phrase, Marcuse l’avait frappée d’un méchant coup de poing à l’estomac ; puis il éructa, s’essuya la bouche avec la manche de sa salopette avant de reprendre :


  — J’m’en fous, de toute façon. J’m’en fous complètement qu’tu sois qui qu’tu voudras. Je sais QUI ça intéresse, ça m’suffit !


  Mnéhéma releva le visage et lut dans les pensées de Marcuse que celui-ci allait la vendre à Ralmer. Ce même Ralmer qui lui avait acheté les enfants des comédiens. Elle n’aurait donc pas besoin de rechercher celui-ci dans toute la France. Cette (bonne) nouvelle fit place aussitôt à une autre et un frisson d’effroi parcourut tout le corps de la jeune femme.


  Si Marcuse avait décidé de la laisser en vie pour la vendre, il n’avait pas renoncé à venger la mort de Romuald. Ses hommes, le chauve et les autres, ne l’auraient d’ailleurs pas admis. Avant même que Marcuse n’ait commencé à se débraguetter, elle savait qu’elle allait être violée, et qu’après lui, ses complices la prendraient à leur tour, si du moins, avec ce qu’ils ne cessaient d’ingurgiter comme alcool, ils en étaient encore capables.


  Si Marcuse avait été seul, Mnéhéma aurait tenté d’échapper à son sort en recourant une nouvelle fois à ses pouvoirs psychiques, mais entourée de quatre hommes, elle n’avait aucune chance.


  Marcuse la pénétrant d’un violent coup de reins qui lui arracha un bref cri de douleur. Pendant les moments qui allaient suivre, le plus pénible ne fut pas les souffrances de son ventre ou celles de ses seins et de ses fesses, malaxés à loisir par les crapules, mais leurs mufles répugnants qui se frottèrent contre son visage.


  

  



  *


  * *


  

  



  Coincé ! Bel et bien coincé et même un banco aussi audacieux soit-il n’a pas la plus petite chance de réussite. Je fais le tour de la terrasse, mais partout, des soldats ont pris position autour des bâtiments du Quartier Général. Un tel déploiement de force en si peu de temps est remarquable. L’armée américaine n’est pas aussi inefficace que Félix Merchaud le laisse entendre.


  Lorsque je reviens à côté de Sylvette, elle murmure :


  — Il nous ne reste plus qu’à nous rendre !


  Je m’apprête à acquiescer lorsque soudain, nous entendons le vrombissement d’un moteur dans le ciel. Un hélicoptère de l’Armée U.S. pique droit sur nous.


  — Jette ton arme, Sylvette, lève les bras et surtout ne bouge pas !


  Elle laisse tomber son pistolet mitrailleur et je me débarrasse du Mac 30 pendant que l’appareil s’approche. Quand il est à moins de cinq mètres, ma main droite abaisse la manette de mon compensateur et je file comme une flèche sous le ventre de l’hélicoptère. Le pilote et les deux soldats qui braquaient leurs armes sur nous sont surpris et leurs rafales me ratent.


  Sylvette, elle, reste immobile ; ils n’ont pas de raison de l’abattre, surtout qu’ils ne sont pas encore revenus de m’avoir vu voler. Le temps qu’ils réalisent, j’ai atteint le cockpit et par la portière ouverte, tire sur les deux soldats avec mon radiant, tandis que le pilote, voulant reprendre de l’altitude, déséquilibre ses compagnons.


  Je les abats tous les deux, puis me hisse dans l’appareil. Le pilote tente alors de saisir une arme placée à portée de sa main, mais je suis plus rapide que lui et la jette dehors, avant d’ordonner :


  — Pose-toi sur la terrasse ; ensuite, tu me laisseras les commandes. Ainsi, tu auras la vie sauve.


  Il n’a guère le choix et l’hélicoptère se pose près de Sylvette qui grimpe à l’intérieur après avoir ramassé son pistolet mitrailleur et le Mac 30. Je fais signe au pilote :


  — Allez, dégage !


  Il ne se fait pas répéter l’ordre deux fois. Décrochant sa ceinture, il saute hors de l’appareil et s’enfuit en courant. Sans m’en préoccuper, je m’installe aux commandes et décolle au moment où des soldats débouchent sur la terrasse. D’abord, ils n’osent pas tirer à cause de Cavanaugh, mais l’un d’eux doit apercevoir son cadavre, car tout à coup, il lève son arme et lâche une rafale. Trop tard, nous sommes trop haut dans le ciel et nous nous éloignons du Quartier Général américain à pleine vitesse.


  — Sauvés ! s’écrie Sylvette. Nous sommes sauvés !


  Elle ne s’y attendait plus et des larmes de joie lui viennent. Elle s’est comportée avec un sacré sang-froid. Peut-être n’aurait-elle pas dû abattre la maîtresse de Margery, mais un être capable de torturer n’est pas digne de vivre. Je ne vais pas lui en tenir rigueur.


  — Où allons-nous, maintenant ? questionne-t-elle.


  — D’abord abandonner l’appareil le plus vite possible. Ensuite, nous aviserons.


  Nous arrivons dans la banlieue de Tours et je reconnais le terrain vague où s’était posée la capsule de survie de Mnéhéma. Le meilleur endroit pour abandonner l’appareil ! De là, je sais comment retourner chez les Dorémieux.


  Ils habitent rue Pierre Benoît. Un quartier calme, mais Sylvette et moi devrons arriver chez eux avec quelques précautions, notamment en nous présentant l’un après l’autre et après avoir changé de tenue.


  Je pose l’hélicoptère en douceur puis coupe le moteur, et nous sautons dans l’herbe. Les Américains ont fait disparaître toutes les traces de la capsule de survie de Mnéhéma. Il faut dire qu’après avoir explosé, il n’en restait sûrement plus grand-chose.


  J’entraîne Sylvette vers un mur de brique derrière lequel doit se trouver une rue, si je me souviens bien. Arrivés au pied de ce mur, j’entoure la taille de Sylvette de mon bras en actionnant mon compensateur de gravité, nous le franchissons. Oui, c’est bien une rue ! Nous nous posons sous le nez de plusieurs passants stupéfaits.


  — Par là, viens !


  Nous tournons au premier carrefour, dans une ruelle qui n’est plus entretenue, parvenons dans le quartier en ruine de Sainte-Radegonde. C’est là que j’ai retrouvé Régis Hubert et les Résistants, juste avant que nous ne tentions notre coup de main pour libérer Mnéhéma.


  Nous enfilons la rue Boyer, déserte, puis prenons la direction du quartier, tout proche, où habitent les Dorémieux.


  — Inutile de courir, Sylvette. Au contraire, il est préférable de ne pas attirer


  

  



  *


  * *


  

  



  Comme à son habitude, Ronald Kylgate précipita son départ afin de prévenir toute tentative préméditée d’attentat. Un hélicoptère l’embarqua directement du Quartier Général des Forces américaines à Paris, tandis que sa garde personnelle l’accompagnait dans deux autres appareils.


  A moins de trente minutes de Tours, le Membre Responsable ordonna soudain que l’on change de direction et fournit les coordonnées du camp de répression 12 que les Américains avaient établi aux abords de la forêt de Blois, dans l’ancien village détruit de La Vrillète.


  Un simple message radio annonça sa venue et le commandant Lorrison l’accueillit en personne, entouré des principaux responsables du camp. Kylgate les salua sans leur adresser le moindre mot et se fit conduire de suite auprès du docteur Rodley.


  Ce dernier était un homme grand, maigre, au visage constellé de petites cicatrices causées par l’explosion accidentelle d’un ballon d’acide KR.9-22.


  Sa blouse blanche, d’une propreté impeccable et ornée d’un minuscule drapeau américain à la hauteur de la poitrine, était la seule tenue que lui connaissaient ses proches.


  Rodley était un ami personnel de Kylgate. Ce dernier l’avait fait nommer au camp de répression 12 avec les pleins pouvoirs.


  — Où en sont vos expériences, Sam ? questionna Kylgate, dès que les deux hommes furent seuls.


  — Je ne suis pas mécontent de mes derniers résultats. J’ai notamment réussi à isoler certains microbes particulièrement résistants. En outre, cinq personnes malades de la peste et condamnées depuis dix jours survivent toujours.


  — Dans quel état ?


  — Leur état physique est déplorable ; la douleur a fait sombrer trois d’entre elles dans la démence.


  — Les deux autres ont conscience de leur état ?


  Rodley hocha la tête. La souffrance de ses « cobayes » lui importait peu.


  — Oui, répéta-t-il. Je compte bien trouver prochainement le sérum qui éliminera définitivement cette nouvelle forme de peste.


  — Très bien, approuva Kylgate. Il marqua un temps d’arrêt, puis :


  — Je ne suis pas venu pour cela, Sam, mais pour les mutations qui se développent à un rythme effrayant. Pas un jour ne s’écoule sans que des cas différents et toujours plus nombreux ne soient signalés.


  — Je sais, fit Rodley. Je m’en occupe également, n’ayez crainte.


  — Voyez-vous, Sam, j’aimerais rassurer les Membres Responsables, à mon retour. Si vous aviez quelques résultats probants à me donner, ce serait merveilleux.


  Rodley hocha la tête :


  — Peut-être…


  A ce moment, un civil entra. Un homme âgé d’une quarantaine d’années, portant un costume noir assez élégant. Son visage n’était pas sans rappeler celui de Rodley, en plus jeune.


  — Mon neveu, présenta Rodley. Mon neveu, né en France juste à la fin de la guerre.


  — Enchanté ! déclara Kylgate en tendant la main.


  Le neveu de Rodley tiqua :


  — Ronald Kylgate, le Membre Responsable. Sam m’avait bien dit qu’il vous connaissait. Ma foi, je ne le croyais qu’à moitié. Je m’appelle Pierre… Pierre Ralmer !


  

  



  *


  * *


  

  



  Sylvette s’est cachée dans une maison en ruine pendant que je m’introduisais dans une habitation où j’ai pu facilement dérober des manteaux. Personne ne m’a vu ; je suis reparti sans être inquiété et Sylvette s’est rendue la première chez les Dorémieux.


  Plusieurs fois, des sirènes d’alerte ont retenti, toute l’armée yankee en poste à Tours va être en effervescence pour tenter de nous remettre la main dessus.


  Par chance, le quartier des Dorémieux est relativement désert dans la journée. Voici la rue Pierre Benoît ! J’arrive une dizaine de minutes après Sylvette devant le pavillon du docteur. Il est de plain-pied, avec un jardinet et une petite grille en fer forgé.


  Dans le jardinet, Rhâl, l’énorme berger allemand, me regarde arriver sans aboyer. Il m’a reconnu. Sans crainte, je pousse la grille et Dorémieux m’accueille sur le seuil de sa maison.


  Dès que je suis entré, il me tend la main. Dieu qu’il a maigri, depuis un mois ! Il a un visage défait et l’air désespéré.


  — Comment allez-vous, Kherna ?


  — Je viens de m’évader du Quartier Général américain.


  — Je sais, votre amie a eu le temps de m’expliquer… Entrez dans le salon !


  — Je m’attends à y trouver Sylvette, mais Dorémieux m’explique :


  Elle vient de monter à l’étage prendre un bain ; elle est de la même taille que ma fille et choisira dans sa garde-robe.


  — Martine n’est pas là ?


  — Ma fille a disparu, Kherna.


  Il me fait signe de m’asseoir et par discrétion, je m’efforce de ne pas lire dans ses pensées, le laissant m’expliquer d’une voix morne :


  — Après votre coup de main à Tours, le mois dernier, les Américains ont effectué des arrestations et Martine a été emprisonnée.


  — Pourquoi elle ?


  — Quelqu’un connaissait ses rapports avec le capitaine Peter.


  Un officier que j’ai abattu car il avait découvert ma présence chez les Dorémieux. Avec l’aide des Résistants de Régis Hubert, nous avons fait disparaître son cadavre et je pensais que cela n’aurait pas de conséquences fâcheuses pour Martine.


  — Elle a été internée à la prison de Tours ?


  Dorémieux secoue la tête.


  — Non… Je… je ne sais pas exactement ce qu’elle est devenue. Un homme, paraît-il, la protège. Vous devinez à quel prix ! Les autorités américaines m’ont laissé entendre qu’elle se trouvait dans un camp de répression.


  — Lequel ?


  Dorémieux hausse les épaules.


  — Le plus proche de la région est le camp de répression 12, en bordure de la forêt de Blois.


  — Si Martine est là-bas, je l’en sortirai. Vous avez ma promesse, docteur.


  Dorémieux hoche la tête, puis soupire :


  — Depuis un mois, Kherna, vous êtes mon seul espoir.


  Un temps, puis je dis :


  — J’avais peur en arrivant en pleine journée que vous ne soyez à l’hôpital.


  Il secoue la tête.


  — Je ne travaille plus à l’hôpital de Tours. Tous les Français ont été limogés ; désormais, je soigne les particuliers.


  — Nous ne resterons pas ici longtemps, docteur. Dès que Sylvette sera prête, nous repartirons. Inutile de vous faire courir des risques.


  Il a une moue désabusée.


  — Quels risques, Kherna ? Il ne me reste plus que Martine dans la vie. J’ai perdu toute ma famille, je ne peux plus désormais exercer dans des conditions normales. Je me fiche de tout, vous savez… De tout ! Et vous, où iriez-vous ? Si vous voulez tenter de délivrer Martine, il vous faut préparer un plan. Nulle part vous ne serez mieux que chez moi pour cela.


  — Vous avez raison.


  Surtout à cause de Sylvette. Je pensais quitter Tours pour lui trouver un endroit tranquille où la laisser, avant de revenir, mais la proposition de Dorémieux est de loin préférable.


  Il reprend :


  — De plus, je peux vous être utile. J’ai gardé certaines relations et je peux me déplacer en ville comme à l’hôpital américain sans problème. Je vous ramènerai des renseignements qui vous seront utiles. Notamment sur le sort de Félix Merchaud.


  J’acquiesce d’un bref hochement de tête, en précisant :


  — On n’exécutera pas Félix Merchaud tant qu’on ne m’aura pas pris. De ce côté-là, je ne m’inquiète pas. Seulement, il risque d’en baver et il faut que je le libère le plus vite possible.


  — Pour cela, j’ai peut-être une idée, murmure Dorémieux.


  Il se lève.


  — En attendant, vous avez besoin de repos, Sylvette et vous. Je vais mettre une chambre à votre disposition, mais il vous faudra garder continuellement les volets fermés.


  — Entendu… Vous avez vu les brûlures de cigarettes sur la poitrine de Sylvette ?


  — Je lui ai donné une pommade pour calmer la douleur. C’est une fille courageuse, dites donc.


  — Très !


  Le visage de Dorémieux s’assombrit. Il pense a sa fille et au sort qui doit être le sien. Elle est devenue la maîtresse d’un Yankee, on ne le lui a pas caché !


  La seule façon pour elle d’avoir échappé à une exécution !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  DEUXIEME PARTIE


  

  



  

  



  

  



  LE CAMP DE RÉPRESSION 12


  

  



  

  



  

  



  La paix sera toujours un vœu, la guerre sera toujours un fait.


  Oswald Spengler.


  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le comédien Paul Rassinier


  

  



  

  



  

  



  Au moment où le Membre Responsable Ronald Kylgate s’apprêtait à quitter le camp de répression 12, un appel radio lui apprit la mort du général Cavanaugh et l’évasion des terroristes Sylvette Cabre et Denis Lublé ; ce dernier étant soupçonné d’être en réalité… Kherna !


  Il décida alors de rester au camp où la protection lui paraissait mieux assurée et ordonna que le troisième terroriste arrêté la veille, Félix Merchaud, y soit transféré.


  Les camps de répression, ouverts par les Américains en Europe depuis la fin de la guerre, avaient tous été conçus sur le même modèle. Les bâtiments en enfilade formaient un vaste carré. Au nord, les prisonniers étaient enfermés dans de minuscules cellules, individuelles pour la plupart ; la caserne des troupes se situait juste en face, côté sud. Cette dernière était une véritable place forte, pourvue de mitrailleuses. Le moindre mouvement de révolte était automatiquement noyé dans le sang.


  Les officiers et le commandant Lorrison disposaient d’habitations moins austères, à l’est du camp. La tour où travaillait Sam Rodley, elle, surmontait l’hôpital privé où il soignait les pestiférés et étudiait les divers cas de mutations biologiques qu’on lui soumettait.


  Le Membre Responsable passa la nuit dans les appartements du commandant Lorrison, mais n’assista pas au dîner offert en son honneur. Il resta en tête à tête jusqu’à une heure fort tardive de la nuit avec Rodley qui lui fit part des derniers résultats de ses recherches.


  — En fait, lui expliqua-t-il, je ne pense pas que l’on parvienne à guérir, même partiellement, un sujet atteint de mutation biologique. Nous stopperons peut-être un jour la progression de celle-ci, mais c’est tout !


  — Alors, comment lutter contre ce fléau ?


  — Il faudra « nettoyer » toutes les régions où existe un foyer bactériologique ou nucléaire. « Le feu purificateur », Ronald, voilà la seule solution.


  — Cela créera d’immenses déserts ! Même chez nous, la plupart des Etats ont reçu des bombes.


  — C’est malheureux, se contenta de soupirer Rodley.


  Un silence s’installa, puis Kylgate reprit :


  — Comment saurons-nous si une région est saine ou si elle ne l’est pas ? Les monstres se déplacent continuellement. Ne risquent-ils pas de transporter des germes de maladies avec eux ?


  — Impossible de vous répondre, Ronald. Durant la dernière guerre, nous avons joué les apprentis sorciers. Le prix à payer aujourd’hui est cher. Nous n’y pouvons rien.


  — Le prix de notre victoire, ne l’oubliez pas !


  Rodley émit un sourire sardonique.


  — Loin de moi l’idée de reprocher quoi que ce soit. Notre vieille Terre a connu bien des désagréments au cours de son Histoire. Elle a surmonté des tas d’épreuves. Elle est toujours là… Et nous aussi !


  

  



  *


  * *


  

  



  Le docteur Dorémieux est en ville où il se renseigne sur les recherches entreprises par les Américains pour nous retrouver et sur la détention de Félix Merchaud. Ma promesse d’aller délivrer sa fille lui a redonné espoir. Cette confiance en moi me rend mal à l’aise. La plupart des Terriens, connaissant mon origine et les pouvoirs psychiques dont je dispose, s’imaginent que rien ne peut m’arrêter, alors que je bénéficie surtout d’un effet de surprise. Enfin, que je bénéficiais, car désormais les Américains se méfieront.


  Sylvette est restée longtemps dans son bain, puis m’a rejoint dans la chambre que Dorémieux a mise à notre disposition. La pommade qu’il lui a donnée l’a immédiatement soulagée, mais son corps est salement brûlé à sept endroits ! Dommage d’avoir perdu ma propre pommade cicatrisante lors de notre arrestation ; en quelques jours, toutes ces marques disparaîtraient.


  Toute nue, elle vient s’agenouiller près de moi et murmure :


  — Notre évasion était formidable !


  — Tout le monde a été pris de court. A l’avenir, je n’aurai plus une telle possibilité.


  — Si tu n’avais pas voulu éviter des représailles aux villageois de La Tâche, nous n’aurions pas été arrêtés.


  — Evidemment.


  Sylvette se penche pour m’embrasser ; je plonge dans ses pensées et la découvre transformée moralement. Dans notre fuite, elle s’est montrée courageuse et le danger l’a aidée à s’assumer. Nous nous embrassons longuement en nous caressant, puis roulons sur le lit.


  

  



  *


  * *


  

  



  Sylvette s’est endormie. Je suis descendu au salon attendre le retour de Dorémieux. Installé dans-un fauteuil, je feuillette France News, le quotidien désormais unique depuis la fin de la guerre.


  La propagande du gouvernement français de collaboration occupe la majeure partie du contenu du journal, mais tout à coup, je lis un petit article consacré aux contagions de peste en Hollande et dans le nord de l’Allemagne.


  Pas un mot sur les cas de mutation ; pourtant, les autorités américaines ne peuvent pas les ignorer. Je repense tout à coup au nuage rouge que j’ai réussi à « enfermer » dans la cave de la mairie des Favrauds. Pourvu que Marc Ferrand et les Résistants de Mongoumard aient prévenu les Américains.


  Qu’ont-ils pu faire ?


  Soudain, j’entends crisser la grille du pavillon. Je me tiens sur mes gardes, mais il s’agit du docteur ! En entrant, il me sourit et déclare :


  — Les Américains effectuent des recherches dans toute la ville. Je crains qu’ils ne viennent perquisitionner chez moi.


  — Sylvette et moi devons nous en aller, je vous l’avais dit.


  — Rien ne presse, Kherna. Je ne fais tout de même pas partie des premiers suspects, et puis, j’ai contacté des gens qui vous aideront à quitter Tours.


  — Des Résistants ?


  — Oui, mais dans la région, nous n’avons pas un réseau aussi bien organisé que celui dont disposait Régis Hubert à Channay. Parfois, deux ou trois personnes se regroupent pour une action ponctuelle ; ensuite, elles se séparent. Joël Vertuchi dirige une compagnie de transports privée ; dans la matinée, vous prendrez place dans l’autocar d’Amboise.


  — Il n’y aura pas de contrôle ?


  — Si, mais Vertuchi a pensé à vous faire prendre la place du chauffeur. Lui, on n’a pas de raison de le contrôler. Sylvette aura de faux papiers, je m’en charge. Nous L’habillerons de manière à ce que les Américains pensent qu’elle est enceinte.


  — Et le vrai chauffeur ?


  — Il sera parmi les passagers. C’est un ami intime de Vertuchi ; ce sera sans problème.


  — Avant de partir, je veux délivrer Félix Merchaud.


  — Félix Merchaud n’est plus à Tours, Kherna. Il a été transféré à seize heures au camp de répression 12 où se trouve Ronald Kylgate, un Membre Responsable américain.


  Ça ne m’arrange pas ! Si un Membre Responsable est là-bas, la sécurité sera renforcée. Je ne peux tout de même pas attaquer toute la garnison à moi seul et je manque de temps pour réunir et convaincre des Résistants de marcher dans la combine.


  Dorémieux doit comprendre la situation ; il reste silencieux, en sortant d’un placard une bouteille de William Lawson’s et des verres ; au même moment, Sylvette entre dans le salon. Elle est vêtue d’un pull et de pantalon de toile blanche.


  — Comment vous sentez-vous ? s’enquiert Dorémieux.


  — Mieux… Beaucoup mieux ; en fait, je ne sens plus les brûlures.


  Après nous avoir servis, le docteur s’assoit en face de moi.


  — Félix Merchaud n’est plus à Tours ; par contre, un homme vient d’être hospitalisé. Un comédien qui aurait été en rapport avec Mnéhéma.


  — Il a été hospitalisé dans un état grave ?


  — Il a reçu une balle dans la poitrine, mais sa blessure, paraît-il, est déjà en voie de guérison. Je n’en sais malheureusement pas davantage. J’ai toujours mes entrées à l’hôpital américain, mais on se méfie tout de même de moi. Je n’ai pu glaner que des bruits.


  — Savez-vous quelle chambre il occupe ?


  Dorémieux secoue la tête.


  — Non, mais il est sûrement au 9e étage.


  — L’étage où Mnéhéma avait sa chambre lorsqu’elle a été hospitalisée ?


  — Oui… Vous voulez entrer dans l’hôpital ?


  — Pourquoi pas ? Si cet homme connaît des choses sur elle, c’est primordial pour moi.


  

  



  *


  * *


  

  



  Mnéhéma avait vomi… longuement ! Dégoûté, Marcuse l’avait détachée pour la conduire jusqu’à un cagibi pourvu d’un lavabo. Marcuse et un seul de ses hommes l’avaient violée. Le chauve s’était déjà contenté avec les femmes des comédiens dont le sort devait avoir été bien pire que le sien, et le quatrième pillard était trop saoul.


  Libre, Mnéhéma pensa tout d’abord à se venger sur-le-champ, puis, après réflexion, elle se rappela que Marcuse allait la vendre à Ralmer et qu’ainsi, elle retrouverait les enfants des comédiens. Qu’exigeait-on d’eux ? Pourquoi ce Ralmer achetait-il des enfants en si grand nombre ?


  Plusieurs pensées lui vinrent. Des obsédés sexuels les réclamaient ou alors on les mutilait pour les faire mendier, mais dans ce monde en chaos, qui avait les moyens de faire œuvre de charité ?


  L’eau glacée du lavabo lui redonna une certaine vigueur ; dès qu’elle se fut lavée, elle examina le cagibi autour d’elle, mais il n’y avait aucun moyen de sortir.


  Quelle heure était-il ? « Sans importance », pensa-t-elle.


  La porte du cagibi s’ouvrit brusquement. Marcuse, après avoir abusé d’elle, s’était effondré dans un fauteuil pour terminer une bouteille de scotch. A présent, la fatigue s’ajoutait à l’alcool et il se tenait difficilement debout.


  — On s’est fait sa p’tite toilette ?


  Il la tira par le bras au milieu du salon. Seul, le chauve était encore là, avachi sur le canapé en train de ronfler bruyamment.


  Marcuse fit asseoir Mnéhéma dans le fauteuil, avant de lui attacher le bras droit à un radiateur par des menottes.


  — Voilà, tu s’ras bien, ici !


  Le chef des pillards s’en désintéressa ensuite pour s’endormir sur un lit, à l’autre extrémité de la pièce. La possibilité était offerte à Mnéhéma de tenter à nouveau de s’échapper, mais ne lui était-il pas préférable de se laisser conduire jusqu’à Ralmer ?


  Ensuite, si elle réussissait à délivrer les enfants, il lui faudrait revenir dans cette ferme tirer leurs mères des pattes de ces crapules. Et puis, et puis surtout, revenir punir Marcuse ! Le punir définitivement !


  

  



  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Rassinier avait d’abord été conduit à la garnison militaire de Château-Gontier, puis un hélicoptère l’avait emporté jusqu’à l’hôpital américain de Tours, après qu’un colonel ait pris sa déposition.


  Il n’avait rien caché de l’attaque des pillards et de la personnalité de Mnéhéma. Il avait révélé sans hésitation qu’elle était une extra-terrestre, dotée de pouvoirs surnaturels, pensant ainsi que les Américains entreprendraient une action immédiate pour la délivrer. Par la même occasion, ils sauveraient les trois femmes des comédiens.


  Avait-il trahi la jeune Vestérienne ? Un remords le rongeait tout de même, mais il n’avait pas eu le choix. De toute façon, le sort de Mnéhéma, des femmes de la petite troupe et de leurs enfants, n’était pas davantage préférable avec les pillards qu’avec les occupants yankees.


  Les déclarations de Rassinier avaient été transmises par téléphone au Membre Responsable Ronald Kylgate qui ordonna que des recherches fussent entreprises immédiatement pour localiser cette bande de pillards.


  A quelques heures de là, on découvrit sur une route départementale la jeep du capitaine Payne avec son cadavre et ceux des soldats qui l’accompagnaient.


  

  



  *


  * *


  

  



  Dorémieux m’a décrit l’hôpital américain avec précision, m’indiquant les diverses entrées et le nombre probable de sentinelles pour chacune d’entre elles. A son avis, l’entrée du personnel dans les bâtiments de service est la plus facile pour moi. Il m’a donné une combinaison blanche d’infirmier et une fois à proximité de l’hôpital, je me coiffe d’un calot blanc. Mon visage n’est pas encore connu des Américains. Il faudrait jouer de malchance en croisant un de ceux qui m’a vu arriver prisonnier au Quartier Général.


  Voilà l’entrée de service ! Un seul garde contrôle les papiers d’identité. Dorémieux m’a fourni le carnet de présence de sa fille auquel il m’a suffit d’effacer le e du prénom et de transformer le F en M à la ligne Sexe.


  Martin Dorémieux ! Passera, passera pas… Une sentinelle, de toute façon, ne connaît pas tous les employés français de l’hôpital, car si les médecins français ont tous été limogés, les Américains ont bien été obligés de conserver le personnel.


  Je me présente devant le soldat d’un air décontracté ; il se contente de jeter un rapide coup d’œil sur le carnet de présence avant de me laisser entrer. Ouf ! Sans hésitation, je grimpe un premier escalier d’une dizaine de marches conduisant à un palier où j’appelle la cabine d’un ascenseur.


  J’appréhendais de ne pas pouvoir pénétrer dans l’hôpital. Mis à part le neuvième étage, il ne devrait plus y avoir de contrôle d’identité, à moins que les Américains aient renforcé la surveillance depuis l’arrivée du comédien.


  Les portes de la cabine s’ouvrent et dès que je me suis glissé à l’intérieur, je commande le septième étage, celui où se trouvait le bureau de Dorémieux ; je le connais et la nuit, le service n’y est pas très actif, surtout à cette heure.


  Lorsque je sors dans le couloir, je croise deux infirmières toutes jeunes et ravissantes, qui ne me prêtent aucune attention. Le bureau de Dorémieux était sur la droite, mais je gagne directement un réduit où passe le conduit du vide-ordures desservant tous les étages.


  A un mois d’intervalle, je répète le même scénario qui m’a permis d’entrer en contact télépathique avec Mnéhéma. Je referme la porte du réduit derrière moi, puis sans perdre une minute, dévisse les deux boulons qui maintiennent le couvercle du vide-ordures.


  Comme la première fois, je prends la précaution d’enfiler une large blouse en matière synthétique pour me protéger de tous les déchets et m’introduis dans le conduit les pieds en avant, tout en actionnant mon compensateur de gravité.


  Je progresse à petite vitesse, recevant deux fois des saloperies sur la tête. Pas le moment de faire le délicat ! Ma vue s’est habituée à l’obscurité ; je vois tout à coup le vide-ordures du huitième étage. Quelques instants plus tard, j’arrive à la hauteur du neuvième étage. Comme il est impossible d’atteindre les boulons du couvercle de l’intérieur du conduit, j’avais découpé ceux-ci avec mon radiant. Depuis, ils ont été remplacés, cela m’oblige à brûler deux autres charges pour faire fondre le métal.


  J’attends un petit moment avant de m’engager dans l’ouverture et me retrouve dans un réduit, semblable en tout point à celui du septième étage.


  Très vite, je retire la combinaison, puis vais entrebâiller la porte pour examiner le couloir. Une demi-douzaine de soldats, armés de pistolets mitrailleurs, sont en faction devant une porte marquée du numéro 7. Pas besoin de chercher ailleurs la chambre du comédien, mais le problème est de savoir comment l’approcher.


  Les soldats ont certainement des consignes très strictes, leur interdisant de s’éloigner de cette chambre pour quelque raison que ce soit.


  Je plonge dans les pensées de l’Américain le plus proche ; le comédien est bien là ! Il s’appelle Paul Rassinier et a été laissé pour mort pendant le massacre de toute sa troupe par une bande de pillards qui ont enlevé les femmes et les enfants.


  Ce soldat a assisté à son interrogatoire où il affirme que Mnéhéma était avec les autres femmes et que le chef des pillards se nomme Marcuse. Une crapule que les Américains connaissent de réputation. Il commande à une trentaine d’hommes sans scrupules et ne recule devant rien pour s’enrichir.


  Soudain, j’entends des pas au fond du couloir et me tiens prêt à refermer la porte, quand je vois apparaître un officier, escorté de trois soldats.


  Dès qu’il s’est suffisamment rapproché, je plonge dans ses pensées. Il vient chercher Rassinier pour le transférer au camp de répression 12 sur ordre du Membre Responsable Ronald Kylgate.


  Les soldats sont trop nombreux pour tenter quelque chose, mais j’ai appris ce que je voulais savoir, à moins que Rassinier n’ait trompé les yankees. Non ! Lorsqu’il a parlé de Marcuse, personne n’a mis sa parole en doute et je lis dans l’esprit de l’officier qu’il a donné les ordres nécessaires pour que l’on arrête ce Marcuse.


  Deux infirmiers arrivent avec un brancard. Quelques instants plus tard, ils sortent de la chambre, en portant Rassinier. Il m’est possible de sonder son esprit pendant un court moment. Le comédien vient de s’enquérir auprès de l’officier si les Américains ont bien entrepris des recherches contre les pillards. Donc, il leur a dit la vérité.


  Satisfait, je referme la porte du réduit, et utilise à nouveau le conduit du vide-ordures. Je me laisse glisser en actionnant mon compensateur de gravité pour freiner ma chute ; le temps de sortir dans le réduit du septième étage, j’enlève la blouse en matière synthétique et ne prends pas la peine de revisser le couvercle du vide-ordures ; lorsque je m’apprête à sortir, la porte du réduit s’ouvre brusquement sur une infirmière qui pousse une exclamation de surprise avant d’interroger :


  — Que faites-vous là ?


  — Je rangeais mon matériel, tiens !


  Elle fronce les sourcils et je lis dans ses pensées qu’elle ne me croit pas. Elle est certaine de ne jamais m’avoir vu parmi le personnel de l’hôpital. Pour la rassurer, je lance :


  — Je suis nouveau, je perds un temps fou pour chaque chose et…


  Inutile de me fatiguer, elle aperçoit soudain le couvercle du vide-ordures dévissé et prend peur. Elle recule précipitamment avant de se sauver. Par chance, elle ne se met pas à brailler, mais l’alerte va être donnée. Je dois filer en vitesse.


  Je fonce jusqu’aux ascenseurs, appelle une cabine juste au moment où la bonne femme revient sur ses pas, accompagnée de deux infirmiers. Pas des Français, des aides-soignants américains ! Je m’engouffre dans la cabine et les portes se referment avant qu’ils ne soient arrivés à ma hauteur. J’entends seulement :


  — Stop it ! Who are you(12) ?


  Je me tiens prêt à saisir mon radiant, mais aimerais autant ne pas avoir à m’en servir. Arrivé au rez-de-chaussée, je presse le pas vers l’escalier menant à l’entrée de service.


  J’atteins les premières marches quand une sirène retentit ! Immédiatement, c’est le branle-bas dans tout l’hôpital. J’arrive devant la porte de l’entrée de service où la sentinelle n’est plus seule ; deux autres soldats sont là. En me voyant, l’un d’eux ordonne :


  — Nobody go out ! Halt(13) !


  Il braque son arme, mais j’écarte celle-ci d’un mouvement sec en le cognant à la hauteur du plexus solaire. Il se plie en deux et je l’envoie bousculer ses compagnons qui ont empoigné à leur tour leurs armes. Heureusement, je suis rapide, frappe la tête d’un des soldats contre le mur et pendant qu’il s’affaisse, place une prise douloureuse au bras du deuxième, l’obligeant à lâcher son pistolet mitrailleur.


  Celui que j’ai frappé en premier n’a pas le temps de se relever ; je lui décoche un coup de pied dans le menton et il retombe en arrière. Le soldat que j’ai empoigné, par contre, est costaud ; il parvient à se dégager de ma prise, mais perd l’équilibre en butant dans les jambes d’un de ses camarades, écroulé à terre, et ça me permet de l’assommer avec la crosse de mon radiant.


  D’autres soldats arrivent, mais avant qu’ils ne soient menaçants, je suis loin. Le plus tôt possible, je m’enfonce dans une zone d’ombre pour actionner mon compensateur de gravité et prendre pied sur un toit.


  Je repars aussitôt. En très peu de temps, je me suis suffisamment éloigné de l’hôpital pour que les Américains aient perdu ma trace. Maintenant, il me reste à regagner la maison de Dorémieux et à attendre avec Sylvette le lever du jour pour quitter Tours comme prévu.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Vers le camp de répression 12


  

  



  

  



  

  



  Félix Merchaud, arrivé sous bonne escorte au camp de répression 12, fut immédiatement enfermé dans un cachot souterrain, sans avoir eu de contact avec les autres prisonniers. Un garde-chiourme fut posté devant sa porte avec l’interdiction de laisser approcher quiconque.


  Une heure plus tard, le commandant Lorrison, escorté de deux soldats, vint le chercher pour le conduire auprès de Ronald Kylgate, dans le bureau mis à sa disposition.


  Kylgate posa plusieurs questions de routine, auxquelles Merchaud répondit en niant toute participation à l’assassinat du Membre Responsable John Young, un mois auparavant à Tours, et en parlant de Kherna de façon ambiguë, laissant entendre qu’il le soupçonnait d’avoir des pouvoirs exceptionnels.


  Kylgate, fatigué par l’heure tardive, renvoya Merchaud à son cachot, projetant un interrogatoire plus poussé pour le lendemain.


  Une fois réintégré sa cellule, Merchaud réclama à manger. Le garde le rabroua ferme, sous le prétexte qu’un camp de répression n’était pas un restaurant.


  Un moment après, des pas résonnèrent dans l’escalier de béton menant au cachot souterrain. Aussitôt, le garde eut son arme à la main, mais s’excusa immédiatement :


  — Good morn’, miss !


  Martine Dorémieux apportait un plateau sur lequel était disposée une assiette avec de la viande hachée et un accompagnement de salades diverses.


  — J’apporte le repas du prisonnier, dit-elle.


  — Je vais le lui donner.


  — Ouvrez-moi !


  Le soldat hésita et d’un ton gêné, répéta :


  — Je… je vais le donner !


  — Ouvrez-moi, je vous dis… Vous insinuez quoi ?


  L’Américain ne pouvait se permettre de froisser la maîtresse de Pierre Ralmer. Celui-ci bénéficiait dans le camp 12 d’énormes privilèges. Il se précipita donc jusqu’au cachot pour tirer le verrou, entra avant la jeune fille. Félix la reconnut immédiatement, mais ne broncha pas. Elle déposa le plateau à même le sol (le cachot ne contenait aucun meuble), puis ressortit sans lui avoir adressé un mot.


  Soulagé par ce départ rapide, le garde referma la porte prestement et ricana :


  — Ce salopard est rudement bien soigné, dites donc. De la viande, rien qu’ça !


  Martine désirait retenir son attention un moment. Elle s’adossa au mur et s’enquit :


  — Vous n’en mangez pas souvent, vous ?


  — Non, miss, la viande de la cantine, c’est pas la même !


  Il retint difficilement une moue explicite, signifiant qu’elle ne connaissait bien évidemment pas le menu des cantines ; la jeune fille continua un moment à bavarder avec lui, prodiguant une foule de sourires et promettant de penser à lui apporter bientôt des victuailles.


  Félix Merchaud trouva sous la paille de son cachot le billet dissimulé par Martine et lut :


  « Gardez confiance, je sais que vous êtes un ami de Kherna. Je vous aiderai bientôt à vous évader, il vous faudra alors gagner les bâtiments jouxtant la tour où travaille Sam Rodley. J’habite les appartements d’angle, au 1er étage. Devant la fenêtre de ma chambre, il y a des rideaux verts. Prenez garde, je ne serai peut-être pas seule. Dans ce cas, attendez ! »


  Merchaud avait à peine entrevu la fille de Dorémieux, un mois auparavant. Il prit la précaution de réduire le billet en une multitude de confetti qu’il éparpilla ensuite dans la cellule.


  Comment parviendrait-elle à le faire évader d’un camp de répression ? Tout au plus pouvait-elle lui donner la possibilité de se supprimer en lui faisant parvenir une arme. Merchaud envisagea cette solution pour échapper à la torture, mais au fond de lui, il espérait que Kherna le sauverait.


  Il dévora la viande rouge hachée et les salades ; il ne disposait pour cela que d’une simple cuillère en matière plastique.


  

  



  *


  * *


  

  



  Dorémieux nous a réveillés à l’aube, Sylvette et moi ; il a fait ses bagages et décidé d’emmener Rhâl, son berger allemand. Nous avons pris le temps de déjeuner, tous les trois, puis à huit heures, il nous a conduits à la compagnie de transports de Joël Vertuchi. Cet Italien, immigré juste avant la guerre, est un petit homme moustachu, au regard perpétuellement inquiet. Je n’ai pu m’empêcher de sonder ses pensées et j’ai eu la confirmation de sa loyauté pour nous aider à quitter la ville.


  Il m’a donné une tenue de chauffeur, veste et pantalon de toile noire, et pendant une demi-heure, m’apprend à conduire un autobus. Par chance, les entraînements que j’ai suivis pour devenir un voyageur de Vestéra m’ont préparé à m’adapter à tous les modes de locomotion qui pourraient se présenter.


  Vertuchi n’en revient pas :


  — On dirait que vous faites ça depuis dix ans ! J’ai un sourire.


  — Ce n’est rien comparé aux tableaux de bord de nos vaisseaux spatiaux. Imaginez une bonne cinquantaine de cadrans qu’il faut surveiller en permanence ; le même nombre de manettes et de leviers à utiliser… On ne devient pilote de vaisseau spatial qu’après six mois d’études et de pratiques intensives.


  Il hoche la tête, très impressionné par les révélations de Dorémieux à mon sujet. De toute façon, les Américains sont désormais persuadés qu’avec Mnéhéma et moi, ils ont affaire à des extra-terrestres. Ce genre de nouvelles se répand généralement comme une traînée de poudre, alors…


  La compagnie de transports de l’Italien est assez importante ; elle possède une quinzaine d’autobus qui sillonnent la région chaque jour. Les autorités américaines aimeraient placer à sa tête un des leurs, mais n’en ont pas encore eu la possibilité. Vertuchi le sait ; il n’a donc rien à espérer des occupants !


  — Le départ est prévu pour 9 h 30, m’annonce-t-il. Le chauffeur habituel sera du voyage ; il prendra le relais une fois à Amboise. Normalement, on ne devrait pas vous causer d’ennuis. Pour bénéficier d’une place, on doit réclamer des tickets de transport à la mairie ; cela permet aux autorités de contrôler les déplacements de la population.


  Nous quittons l’immense hangar où il m’a expliqué le maniement de l’autobus pour rejoindre Dorémieux et Sylvette dans un bureau vitré. Ils sont en train de boire du café et nous en servent deux tasses.


  Dorémieux a décidé de nous accompagner. Si je parviens à libérer sa fille du camp de répression 12, les soupçons tomberont sur lui, de toute manière. Il vaut mieux qu’il se mette en cavale, comme il dit. Cela l’obligera à vivre en clandestin, mais il a déjà prévu d’être accueillis, Martine et lui, chez des amis habitant Caen. Là-bas, munis de faux papiers, ils devraient échapper aux recherches.


  En plus, il m’a confié que les contagions de peste s’aggravant dans le nord de l’Europe, il désirait se pencher sur le problème.


  Vertuchi examine le Mac 30 que j’ai pris au général Cavanaugh ; il s’y connaît en armes et laisse fuser, admiratif :


  — Un bel engin ! Le plus beau et le plus efficace que j’aie jamais vu ! Question calibre, les Ricains, y a pas à dire, ils touchent leurs billes !


  Pour comprendre ce charabia, je dois lire dans ses pensées ; Vertuchi ignore que je suis télépathe. Dans la mesure du possible, j’évite d’en parler pour ne mettre personne mal à l’aise ; quoique, je m’en suis aperçu, les Terriens ne réalisent pas vraiment que je puisse continuellement violer leurs pensées les plus intimes.


  Leur société a trop longtemps été axée sur un matérialisme forcené. Oh, c’est le cas d’à peu près toutes les civilisations à un moment donné de leur Histoire et l’humanité n’en a pas disparu pour autant.


  Vertuchi me tend une paire de lunettes.


  — Les verres sont neutres ; autant prendre le maximum de précautions pour ne pas être reconnu.


  — Vous avez raison.


  Il jette ensuite un coup d’œil à la pendule accrochée au mur de son bureau et soupire :


  — Il va être l’heure ! Allons-y !


  Sylvette porte une robe ample de femme enceinte et s’est attaché un coussin sur le ventre. Elle s’est coiffée également d’une perruque blonde et des lentilles lui font les yeux bleus. Difficile de la reconnaître au premier coup d’œil, mais les Américains peuvent renforcer les contrôles ! Nous verrons bien… Hésiteraient-ils à intervenir, au cas où nous serions repérés, malgré le risque de faire tuer des innocents ? Sûrement… Enfin, je ne sais pas ! Vertuchi et Dorémieux en sont persuadés, eux, mais ils ont la haine de leurs ennemis. Je dois m’efforcer de ne pas me laisser influencer par leurs sentiments.


  Nous gagnons le parking où sont garés les autobus. Quatre sont déjà partis. Nous croisons un groupe de chauffeurs auxquels Vertuchi lance une plaisanterie. Aucun d’entre eux ne semble surpris par notre présence.


  — Vous conduirez celui-là, m’indique-t-il.


  Il me désigne un des véhicules, vert et jaune, sur lequel est inscrit en lettres énormes :


  Compagnie de Transports Vertuchi.


  Je m’installe au volant, après avoir déposé sous mon siège un sac renfermant mes habits civils, pendant que Sylvette et Dorémieux s’assoient au milieu du bus. Un homme rejoint Vertuchi. Un Italien lui aussi, grand et maigre, au visage avenant.


  — Luigi Bialbo, se présente-t-il. Je conduirai le bus pour le retour d’Amboise.


  — Entendu !


  Nous nous serrons la main, puis Vertuchi s’éloigne et je démarre.


  — Vous savez où prendre les passagers ? s’enquiert Bialbo.


  — Devant la mairie, non ?


  Il hoche la tête, sort son paquet de Pall Mall en murmurant :


  — J’ai été y faire un tour avant de venir. Il n’y a pas davantage de soldats que d’habitude, mais si les Amerloques ont établi des barrages, ce sera aux sorties de la ville.


  Je plonge dans ses pensées ; Bialbo est prêt à nous aider de la même façon que Vertuchi. Je me méfie toujours d’un traître, mais Dorémieux sait à qui il s’est adressé.


  La circulation étant pratiquement inexistante, je roule assez vite dans les rues de Tours. L’Italien m’indique l’itinéraire pour atteindre la mairie. Soudain, deux jeeps de l’armée américaine débouchent d’une rue transversale ; elles nous croisent, mais ses passagers ne lèvent même pas la tête dans notre direction.


  

  



  *


  * *


  

  



  Mnéhéma avait réussi à s’endormir, malgré sa position inconfortable. Marcuse ne lui ayant pas rendu ses vêtements, elle était toujours nue lorsque celui-ci la secoua brutalement par l’épaule pour la réveiller.


  Elle ouvrit les yeux, vit le chef des pillards détacher le bracelet la reliant au radiateur, puis lui tendre un bol de café fumant.


  — Bois !


  Mnéhéma ne se fit pas prier. La boisson était brûlante, mais elle l’avala rapidement. Marcuse s’était changé, ne portait plus sa salopette sale, mais un ensemble de cuir sur lequel il avait bouclé un large ceinturon où pendait l’étui de son arme.


  — Habille-toi, maintenant ! lui intima-t-il.


  Ils étaient seuls dans la pièce. A nouveau, elle aurait facilement pu se débarrasser de lui, mais elle lut dans ses pensées qu’il allait la conduire à Ralmer.


  Elle enfila prestement ses vêtements parmi lesquels elle ne retrouva pas son compensateur de gravité. Marcuse le lui avait pris et mis dans un sac de cuir avec son radiant. Il n’avait pas cherché à savoir ce dont il s’agissait et maintenant ne disait pas un mot ; le pillard avait le visage fermé. Sa cuite de la veille avait de douloureuses conséquences.


  Le chauve entra ; lui aussi semblait mal dans sa peau.


  — La voiture est prête !


  Marcuse ramena les bras de Mnéhéma dans son dos et boucla à nouveau les bracelets des menottes autour de ses poignets avant de la pousser vers la sortie.


  Dans la cour, devant la porte du bâtiment, une voiture était garée. Une ancienne Peugeot 604, rafistolée d’une façon inimaginable. Marcuse fit asseoir Mnéhéma sur le siège arrière entre un homme et lui, tandis que le chauve prenait place à côté du conducteur.


  Le moteur de la voiture tourna au quart de tour, puis le véhicule s’ébranla et quitta la ferme des pillards. Mnéhéma n’avait pas réussi à voir les trois femmes des comédiens. Leur calvaire avait-il pris fin ?


  

  



  *


  * *


  

  



  Je roule sur les bords de la Loire et maintiens l’autocar à une vitesse régulière de plus de 80 km/heure, malgré le mauvais état des routes ; elles ne sont plus entretenues comme avant la guerre. Toutes les places sont occupées ; comble de tout, deux soldats yankees bavardent tranquillement au fond du véhicule.


  Nous n’avons eu aucune difficulté pour quitter Tours. Le seul barrage rencontré a été franchi sans contrôle. Lorsque les deux Américains sont montés, munis de leurs billets comme tous les autres passagers, j’ai sondé leurs pensées. Les autorités américaines sont persuadées que Sylvette et moi avons quitté la ville. Donc, jusqu’à Amboise, nous devrions être tranquilles.


  Ensuite, il faudra nous débrouiller pour gagner Blois, puis une fois arrivés là-bas, trouver la famille Soltret, des amis de Vertuchi qui nous hébergeront.


  Le paysage autour de nous est magnifique, malgré les traces du dernier conflit mondial, mais la nature, petit à petit, reprend ses droits et recouvre tout.


  Les Terriens essaient de sauver le plus possible de leur ancienne société. Une erreur ! Ils devraient plutôt chercher à en bâtir une toute nouvelle, mais ils n’ont pas encore l’état d’esprit nécessaire pour cela. Il leur faudra passer sur tous les clivages politiques qui minaient leur monde avant la guerre. Les Américains cherchent à imposer LEUR civilisation, leur « ancienne » civilisation. Ils n’ont aucune chance, pourtant, de bâtir un quelconque empire. Les Résistants n’ont pas tort de vouloir les chasser de chez eux. C’est à ce prix, et à ce prix seulement, que tous les pays de la Terre, y compris les Etats-Unis d’Amérique, retrouveront un éventuel essor.


  Voilà la banlieue d’Amboise. Comme à Tours, la circulation est pratiquement inexistante, aussi je continue à la même allure, prenant garde toutefois qu’aucune voiture ne surgisse sur ma droite.


  Luigi Bialbo se lève pour venir à mes côtés. A voix basse, il murmure :


  — La mairie d’Amboise est proche, maintenant ; prenez à gauche, là !


  Je tourne, continue de suivre ses indications et bientôt, nous arrivons à la mairie. Le départ pour Tours n’a lieu que dans une heure, mais déjà quelques personnes sont là. Les places sont limitées et les voyageurs veulent être certains de partir.


  — Garez-vous sur la petite place, m’indique Bialbo.


  Dès que c’est fait, j’ouvre les portières et les passagers descendent. Les deux soldats yankees s’en vont tout en continuant de bavarder. J’attends que tout le monde soit parti avant de faire signe à Sylvette et à Dorémieux d’approcher.


  — J’ai réfléchi, dis-je. Puisque Sylvette est munie de faux papiers, pourquoi ne prendriez-vous pas le prochain train pour Blois, tous les deux ?


  — Et toi ? questionne Sylvette.


  — Moi, j’ai mon compensateur de gravité. En fin de journée, je serai à Blois, peut-être même avant vous !


  — Pour Blois, intervient Bialbo, il y a trois trains par jour. Je crois qu’un départ a lieu aux alentours de 15 heures.


  — Très bien, allez vous renseigner ! Normalement, dans Amboise, vous ne devriez pas être inquiétés.


  — A Blois, comment nous retrouverons-nous ?


  — Directement chez les Soltret. Ils habitent Square Jean Mabire, au nord de la ville.


  — Entendu, fait Dorémieux.


  — Je vous conduirai à la gare, ajoute Bialbo.


  — Moi, je pars maintenant, mais j’aimerais que vous m’indiquiez la bonne direction pour Blois.


  — C’est tout simple !


  Nous quittons l’autocar et suivons l’Italien dans une rue. Il y a peu de monde. Plus loin, nous voyons une file d’attente devant une boulangerie. Quelques minutes plus tard, nous en contournons une seconde, devant une boucherie.


  — Les restrictions, soupire Dorémieux. On en parlait beaucoup ces derniers temps. Les magasins ne parviennent plus à être ravitaillés normalement et j’ai bien peur que cela aille en empirant.


  Nous marchons d’un bon pas, Rhâl à nos côtés, pour arriver tout à coup dans une rue où la plupart des maisons sont en ruine. J’en profite pour me changer à l’abri d’un pan de mur ; je remets blouson, jean et tee-shirt, avant de rendre l’uniforme de chauffeur à Bialbo.


  Nous repartons et parlons peu jusqu’au moment où nous atteignons le fleuve.


  — Voilà, me fait Bialbo. Il vous suffit de suivre les bords de la Loire pour atteindre directement Blois. Vous ne pouvez pas vous tromper et puis, sur la route, vous verrez beaucoup de panneaux indicateurs. Les Américains les ont entretenus.


  Je remercie l’Italien, serre la main de Dorémieux et embrasse longuement Sylvette avant de m’éloigner. Je tourne un instant la tête pour voir repartir mes amis vers le centre ville. Sylvette et Dorémieux ne craignent rien à prendre le train. D’ailleurs, ce dernier me l’aurait tout de suite dit.


  J’atteins la sortie de la ville, ne reste pas sur la route, mais gagne un petit bois, le contourne et dissimulé derrière, actionne mon compensateur de gravité pour me déplacer plus rapidement. Je dois faire très attention, inutile que quelqu’un m’aperçoive. Il risquerait d’aller aussitôt le raconter et les Américains sauraient que je me dirige vers Blois.


  Je parcours ainsi une dizaine de kilomètres, puis vois des paysans en train de travailler dans leurs champs ; avant d’être repéré, je me pose à terre, continue à pied le temps de m’éloigner d’eux et poursuis ma route moitié avec le compensateur, moitié en marchant, en évitant de m’éloigner du fleuve.


  En deux heures, je parcours ainsi une trentaine de kilomètres et parviens à la hauteur d’une petite ville appelée Chouzy-sur-Cisse. Au loin s’étendent les premiers arbres d’une vaste forêt. Celle de Blois, sûrement.


  Si Dorémieux et Sylvette ne prennent le train qu’à 15 heures, je vais arriver avec une avance considérable sur eux ; je décide donc de bifurquer pour m’enfoncer dans la forêt. Si tout va bien, j’espère atteindre les alentours du camp de répression et repérer les lieux avant la nuit.


  Chouzy est encore habitée. Je vois les fumées de ce qui doit être des usines. Je passe bien au-delà de l’agglomération, coupe à travers champs après avoir vérifié chaque fois s’il n’y a personne dans les environs et une demi-heure après, m’enfonce dans la forêt de Blois. Elle n’est plus entretenue depuis longtemps et se transforme progressivement en une véritable forêt vierge.


  A deux reprises, j’échappe à des chiens errants qui m’attaquent en aboyant. Ils sont efflanqués ! Si la famine commence à s’installer, on assistera bientôt à des spectacles abominables de pillages et surtout des hordes de chiens sauvages risquent de fondre sur les villes…


  Je progresse assez rapidement, prenant assise sur les plus hautes branches des arbres et effectuant des bonds de plus de cent mètres.


  Je ne cherche pas à traverser la forêt de Blois, plutôt à la longer pour arriver par Orchaise et Saint-Lublin. Avant de quitter la maison du docteur Dorémieux, j’ai appris la carte de la région par cœur.


  

  



  *


  * *


  

  



  Me voici en vue de Saint-Lublin quand tout à coup, j’entends des éclats de voix sur ma droite. Aussitôt, avec un tas de précautions pour rester silencieux, je m’approche d’une clairière où deux hommes sont aux prises avec… un nuage rouge !


  Ils n’ont pas l’air de s’enfuir à sa vue ; au contraire, ils tournent autour, en se tenant à une distance respectable et l’un des deux hommes manipule un appareil pour diriger le nuage.


  Oui, c’est cela… Ils le font se déplacer à droite ou à gauche, monter dans le ciel ou frôler le sol… C’est un nuage bien plus petit que celui auquel j’ai eu affaire, mais il est identique !


  Je m’assois sur la branche d’un énorme chêne pour regarder ce qui va se passer ; je ne peux retenir une moue de dégoût en me rappelant comment cette dégueulasserie, comme l’appelait Félix Merchaud, absorbait tout ce qu’elle touchait de vivant !


  Les deux hommes sont du même âge, une quarantaine d’années chacun. Ce sont des civils, s’exprimant en américain.


  Il faudrait me rapprocher pour plonger dans leurs pensées, mais ils se tiennent en plein milieu de la clairière et bien qu’absorbés par leur « expérience », ils risquent de m’apercevoir.


  A ce moment-là, je ne tiens pas à ce qu’ils utilisent le nuage rouge contre moi… Si toutefois, ils en ont la possibilité !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les chercheurs du camp de répression 12


  

  



  

  



  

  



  Incroyable ! Les deux hommes parviennent à diriger le nuage rouge comme un véritable aimant. Tout à coup, celui-ci glisse sur la droite pour s’abattre sur un crapaud qui tente un saut désespéré pour lui échapper… En vain ! Son corps commence lentement à être absorbé.


  Il me faut absolument entrer en contact avec ces hommes ; de toute façon, je serais toujours capable d’échapper au nuage rouge à l’aide de mon compensateur de gravité.


  Descendu de l’arbre sur lequel j’étais juché, je continue à pied vers la clairière, sans chercher à être silencieux, mais en me tenant sur mes gardes, prêt à fuir au moindre geste suspect des deux hommes.


  Ils me regardent approcher sans manifester d’inquiétude ; j’arrive jusqu’à une dizaine de mètres d’eux et immédiatement, plonge dans les pensées de l’homme en costume bleu. Patrick Murphy ! Avec son compagnon, il est contrarié par mon arrivée, mais ne pense pas à être agressif et surtout à « utiliser » le nuage rouge contre moi. Pour le moment, c’est ce qui m’importe.


  — What do you want ? questionne-t-il(14).


  Je ne réponds pas, continuant de sonder leur esprit. Le deuxième homme, vêtu d’un blouson de cuir, se nomme Kirk Mac Rivor. Ils viennent du camp de répression 12 tous les deux et sont des chercheurs scientifiques.


  Je désigne le nuage rouge, immobilisé à moins de deux mètres d’eux.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Ce n’est pas votre affaire, rétorque Mac Rivor. Nous nous livrons à des expériences. Elles seraient trop longues et trop ardues à vous expliquer. Laissez-nous !


  Le ton est tranchant, mais il ne se veut pas menaçant. Les deux chercheurs, gênés d’être dérangés, attendent que je m’éloigne pour continuer leur expérience.


  — D’accord, je veux bien partir. Seulement, il vous intéressera peut-être de savoir que j’ai déjà vu un nuage rouge comme celui-ci.


  Aussitôt, les deux hommes tiquent.


  — Où ? s’exclame Murphy.


  — Loin d’ici…


  Un temps, puis je demande :


  — De quoi s’agit-il ? Cette saloperie s’attaque aux êtres vivants, je l’ai vu. Le nuage rouge m’a même poursuivi sur une sacrée distance avant que je ne m’en débarrasse.


  Intrigués, les deux hommes s’avancent vers moi. Le nuage rouge, lui, reste immobilisé.


  — Si l’arlstrüm ne vous attaque pas par surprise, vous lui échappez facilement ; il ne se déplace jamais vite.


  — L’arlstrüm ? C’est ainsi que vous appelez le nuage rouge ?


  Mac Rivor hoche la tête et je m’empresse de le questionner :


  — C’est vous qui avez… créé les arlstrüm ?


  Murphy secoue la tête.


  — By God, no ! Ils sont apparus après la guerre ; nous pensons qu’ils proviennent de certains foyers bactériologiques très importants.


  — Vous parvenez tout de même à les contrôler, n’est-ce pas ?


  — L’arlstrüm est sensible aux ultra-sons, c’est la seule parade que nous avons découverte pour les neutraliser.


  Je secoue la tête, incrédule.


  — Qu’est-ce que cela peut être ? Un nuage ou…


  — Moitié nuage, moitié entité vivante. Nous ne connaissons pas encore ses possibilités.


  — Savez-vous comment les détruire ?


  — Non !


  Murphy questionne après un silence :


  — Où avez-vous vu un arlstrüm ?


  — Dans la région d’Angoulême.


  Les deux chercheurs paraissent atterrés. Je plonge dans les pensées de Murphy pour apprendre que les arlstrüms ne sont apparus, jusqu’à présent, que dans le nord de l’Europe.


  Celui de la clairière s’est développé d’après un échantillon isolé dans un container. Il a été amené au camp 12 pour y être étudié. Depuis, il a grossi de ce qu’il absorbe continuellement et les Américains désespèrent de parvenir à le détruire.


  Rivor jure, puis m’explique :


  — Un arsltrüm, livré à lui-même, peut faire des dégâts considérables.


  — J’ai réussi à l’enfermer dans la cave d’une mairie de village abandonné, en prenant la précaution d’appliquer une bande de scotch toile sur tout le pourtour de la porte. Vous… vous croyez que cela peut être suffisant pour le retenir ?


  — Une cave…, réfléchit Murphy. S’il n’y a aucune anfractuosité par laquelle l’arlstrüm puisse s’infiltrer, celui-là est peut-être enfermé, oui… Oui, c’est possible !


  — Et s’il n’y a pas de nourriture à sa disposition, ajoute Marc Rivor, il s’est probablement résorbé.


  Il marque une hésitation, puis déclare avec un long soupir :


  — Notre seul espoir de venir à bout d’un arlstrüm est de l’affamer.


  — Cela peut mettre un temps considérable pour chaque arlstrüm.


  Il acquiesce et les deux chercheurs, d’un même mouvement, se tournent vers le nuage rouge. Tant que Murphy tiendra en main l’émetteur d’ultra-sons, il sera paralysé. A quelques mètres de là, j’aperçois le container dans lequel les chercheurs l’ont transporté jusqu’ici.


  Mac Rivor me fait face à nouveau pour s’enquérir :


  — Où allez-vous ?


  Prudent, je lance :


  — J’allais rentrer, après une balade en forêt. J’habite Orchaise.


  — Vous n’avez pas peur des patrouilles ? questionna Murphy.


  — Il n’est tout de même pas interdit de se promener dans la forêt, non ?


  Je contrôle ses pensées de façon à ne pas risquer une bévue, mais la question du chercheur n’était pas pour me prendre en défaut.


  — Non, bien sûr, mais le commandant du camp n’aime pas voir rôder dans les environs. Il en a clairement avisé la population.


  — Eh bien, tant pis pour lui ! Vous… vous allez lui rapporter notre rencontre ?


  Murphy, avec un sourire, hausse les épaules.


  — Non ; nous vous le promettons. Ce que vous nous avez appris est important. Si des arlstrüms sont signalés en France, nous devons prévenir les populations. Jusqu’à présent, nous n’avons pas voulu le faire, afin de ne pas semer de panique.


  — Je vous comprends.


  Mac Rivor contrôle certains cadrans sur l’émetteur d’ultra-sons, puis regarde Murphy :


  — Nous devons aller chercher l’arlstrüm qu’il a enfermé dans cette cave, Patrick. Si jamais il parvient à s’en échapper, il fera des milliers de victimes.


  Murphy hoche longuement la tête.


  — Vous nous y amèneriez ?


  Je n’ai pas cessé une minute de contrôler ses pensées. Les deux chercheurs sont bien loin des préoccupations de la guerre. L’occupation de l’Europe par les troupes de leur pays leur indiffère totalement. Seules leurs recherches les passionnent, mais ils n’accepteront tout de même jamais de trahir les leurs.


  Une idée me vient, mais je dois jouer finement pour ne pas éveiller leurs soupçons.


  — Bien sûr, je vous conduirai, seulement… cela risque de poser quelques problèmes.


  — Lesquels ? questionne Mac Rivor.


  — Dans la région… Là-bas, près d’Angoulême, j’ai dû m’enfuir pour ne pas être arrêté.


  — Pour quel motif ?


  — Marché noir !


  Les deux Américains ont le même geste évasif de la main et Murphy précise :


  — Aucune importance, alors ! Nous avons quelques pouvoirs en France et sous notre protection, vous n’avez rien à craindre. Par la suite, pour les services que vous nous aurez rendus, vous ne serez plus inquiété, je vous promets de faire le nécessaire.


  — Rien ne me prouve votre sincérité. Une fois là-bas, qu’est-ce qui vous empêchera de me livrer aux autorités ?


  — Mais…, bégaye Murphy.


  Le comble est que les deux chercheurs sont d’une parfaite bonne foi, mais pour en arriver où je veux, je suis obligé d’agir ainsi. Mac Rivor se lance dans de grandes déclarations sur le danger représenté par un arlstrüm pour la population de la région d’Angoulême et Murphy surenchérit en m’expliquant qu’ils se fichent complètement tous les deux que j’aie fait ou non du marché noir.


  Je les laisse parler, puis questionne :


  — Seulement, le commandant de votre camp ne voudra-t-il pas m’arrêter, lui ? Vous pourriez vous dresser contre une de ses décisions ?


  Murphy hausse les épaules.


  — Nous nous entendons parfaitement avec le commandant Lorrison et le docteur Rodley a plus d’autorité que lui, ne vous inquiétez pas.


  — Le docteur Rodley ?


  — Il dirige les recherches contre les contagions de peste et les cas de mutations depuis la fin de la guerre.


  Ni Murphy ni Mac Rivor ne semblent apprécier beaucoup ce docteur Rodley, mais il est leur supérieur direct ; c’est à lui qu’ils rendent des comptes et il règne en maître au camp de répression 12.


  Je fais mine de réfléchir quelques instants, puis :


  — Et si vous ne disiez rien à personne ? Nous partirions tous les trois pour Angoulême. Je serais censé vous accompagner pour une raison quelconque, je vous laisse la trouver. Une fois là-bas, je vous mène jusqu’à la cave où est l’arlstrüm, puis je m’en irai.


  Murphy acquiesce tout de suite :


  — Entendu, entendu… Comme vous voudrez, monsieur… ?


  Je ne peux plus me servir du nom de Denis Lublé et il est hors de question que je donne le vrai… Je lance au hasard :


  — Victor Leroy !


  — Je me nomme Patrick Murphy ; mon compagnon Kirk Mac Rivor ! Ne craignez rien, monsieur Leroy, nous serons loyaux avec vous.


  — Je vous crois !


  Il me tend la main. Une poignée de main franche. Ces deux chercheurs n’ont vraiment pas une once de vice, mais je devrai sûrement me méfier de Rodley. Au fond de lui, Mac Rivor cherche déjà la raison qu’ils donneront pour que je les accompagne à Angoulême et cette raison est davantage à l’intention de Rodley qu’à celle des autorités américaines.


  L’excitation a gagné Murphy et il s’écrie :


  — Il nous faut partir là-bas le plus vite possible. Dès demain matin !


  Il me fixe :


  — Ce… cela vous sera possible ?


  — Oui, seulement auparavant, je dois prévenir la famille qui m’a accueilli. Retrouvons-nous ici même ce soir !


  — Pourquoi ici ? intervient Mac Rivor. Venez directement au camp 12 ; les gardes seront prévenus et vous laisseront passer… Demandez après le docteur Murphy ou après moi.


  Les deux chercheurs sont désormais impatients de rentrer au camp pour préparer leur départ. Murphy manipule un levier sur l’émetteur d’ultrasons et aussitôt, le nuage rouge se déplace vers le container. En moins d’une minute, il paraît s’être réfugié à l’intérieur et Mac Rivor s’approche sans la moindre crainte pour le refermer. J’avoue que je ne suis pas aussi à l’aise que lui !


  — A ce soir, monsieur Leroy, me lance Murphy.


  — A ce soir.


  Je rejoins un petit sentier au fond de la clairière. Dans un sens, j’aurais préféré que le rendez-vous ait lieu ici ; j’aurais pu vérifier auparavant si les Américains m’avaient tendu un piège.


  Seulement, désormais, j’ai une possibilité de pénétrer à l’intérieur du camp de répression 12 et c’est le plus important ; je ne dois pas la laisser échapper. Les deux chercheurs m’ont invité, je ne pouvais espérer mieux ! Ils ont compris les raisons que j’ai invoquées et, j’en suis certain, vont tout faire pour me protéger de leurs compatriotes.


  

  



  *


  * *


  

  



  L’Auberge des Trois chiens enragés, à Bierné ! L’agglomération avait été relativement épargnée par la guerre et il y régnait une activité importante. La voiture des pillards passa une première fois devant, ralentissant à peine, puis revint se garer derrière le bâtiment.


  Il y avait là plusieurs véhicules, la plupart des jeeps militaires, mais surtout un hélicoptère de l’armée U.S. appartenant à Pierre Ralmer que Marcuse connaissait bien.


  Le chef des pillards poussa un soupir de soulagement. Il avait craint de devoir l’attendre dans Bierné avec cette femme recherchée par l’armée américaine.


  Marcuse descendit seul, entra dans l’auberge par le couloir de service et gagna directement la grande salle. Toutes les tables étaient occupées et la musique battait son plein. Deux sous-officiers dansaient avec des prostituées, tandis que les autres clients buvaient dans un charivari inimaginable.


  Ralmer était assis à une table à l’écart, en compagnie de civils ; Marcuse les connaissait de vue. Des flics ! Jusqu’alors, grâce à Ralmer et au capitaine Payne, la police lui avait fichu la paix, mais que se passerait-t-il après l’assassinat de ce dernier ? Marcuse avait agi sur un coup de tête, évaluant trop rapidement le meilleur rapport qu’il obtiendrait à vendre Mnéhéma à Ralmer, plutôt que de la laisser repartir avec l’officier yankee. Depuis son réveil, il regrettait amèrement, mais il était trop tard.


  De toute façon, il avait envie de quitter la région ; il y était trop connu et un jour, cette douteuse renommée deviendrait gênante pour les autorités américaines.


  Ralmer vit Marcuse accoudé au bar et quelques instants plus tard, se leva pour le rejoindre. Les deux hommes se serrèrent la main, puis le neveu de Sam Rodley commanda des scotches.


  — Je vous attendais, Marcuse.


  — Ah ?


  — Les nouvelles vont vite, savez-vous ? Vous avez commis une erreur. Une erreur grave ! Parmi la troupe de comédiens que vous avez attaquée sur la route de Château-Gontier, vous avez laissé un survivant.


  Marcuse ne répondit pas ; lorsqu’on lui apporta son verre, il le vida à moitié d’une seule gorgée, puis en recommanda un second aussitôt.


  — Et alors ?


  — Alors, cet homme avait entendu prononcer votre nom et a parlé de cette femme… Mnéhéma !


  — Bon Dieu !


  Ralmer haussa les épaules.


  — Le capitaine Payne vous arrangera l’affaire.


  Marcuse termina d’une seule lampée son verre de scotch.


  — C’est que…


  Il bafouilla ses premières paroles, puis vida son sac. A mesure qu’il apprenait la vérité à Ralmer, il reprenait de l’assurance et tout en parlant, réfléchissait intensément.


  — Cette femme…, fit Ralmer. Elle est ici ?


  Marcuse acquiesça d’un mouvement de tête et le neveu de Rodley reprit :


  — Nous devons l’emmener. Très vite ! Toute l’armée américaine est sur les dents et quitte à la leur livrer par la suite, je veux l’interroger auparavant.


  — Où la conduirez-vous ? questionna le chef des pillards en empoignant son second verre.


  — Au camp de répression 12, pardi ! Là-bas, j’aurai la paix et elle aussi !


  — Gardez-moi avec vous, Ralmer !


  — Quoi ?


  Le pillard expliqua :


  — L’armée yankee va fondre sur la ferme de ma bande. A cette heure-ci, cela doit même déjà être fait. Si j’y retourne, j’y resterai ou je serai arrêté. J’ai besoin de votre protection, Ralmer. N’oubliez pas les services que je vous ai rendus. Avec le temps, je reconstituerai une autre bande ailleurs, et pourrai reprendre mes… activités !


  Un temps, puis il ajouta :


  — Pour vous, bien entendu.


  Pierre Ralmer réfléchit à son tour. Marcuse, effectivement, l’avait bien servi et comme il le disait, était capable de reconstituer une bande ailleurs. Avoir un homme comme lui à son service était un avantage. Il ne devait pas le négliger.


  Sa décision fut prise rapidement ; il fit un signe à deux hommes, attablés au fond de la salle, qui leur emboîtèrent le pas lorsqu’ils sortirent.


  Une fois à l’extérieur, Ralmer questionna :


  — Combien d’hommes vous accompagnent, Marcuse ?


  — Trois… le chauve et deux autres !


  — Cela fait trop de monde. J’accepte de vous protéger, Marcuse, mais seul !


  Le pillard comprit ce que cela signifiait… Il hésita, puis :


  — Laissez le chauve venir avec nous ! Les deux autres, je m’en balance.


  Ralmer donna son accord et rentra dans l’auberge s’entretenir quelques minutes avec les policiers français.


  

  



  *


  * *


  

  



  En quittant la forêt de Blois, j’ai dû éviter une patrouille avec des chiens ; heureusement, comme je me déplaçais en hauteur, ceux-ci n’ont pu sentir ma trace. Après la mise en garde des chercheurs du camp 12, je me méfiais.


  J’ai traversé tout le nord de la forêt et, maintenant, prends la direction du centre ville où je finis par dénicher un plan public pour me repérer. Le square Jean Mabire n’est pas très loin.


  Il fait encore jour, mais soudain, une pluie fine se met à tomber. Aussitôt, les rues sont désertées et je presse le pas. J’ai hâte de parvenir chez les Soltret pour savoir si Dorémieux et Sylvette ont fait un voyage sans histoire.


  M’y voici presque. Le temps d’arriver à la villa des Soltret, j’entends Rhâl aboyer. Donc, ils sont là ! Rassurés, je sonne et tout de suite, une femme apparaît sur le pas de la porte.


  — Entrez !


  Une femme assez forte, soignée ! Elle m’accueille avec un grand sourire.


  — Vos amis étaient impatients de vous voir !


  Elle me fait entrer dans le salon où je retrouve le docteur et Sylvette ; celle-ci se précipite dans mes bras. Les Soltret sont deux, le mari et la femme ! Ce sont des amis de longue date de Vertuchi, mais je sonde tout de même leurs esprits pour savoir s’ils sont réellement prêts à nous aider.


  Pas de problème avec eux non plus ! Dorémieux m’explique que Sylvette et lui n’ont pas été inquiétés une seule fois. Je leur rapporte ensuite ma rencontre dans la forêt et leur annonce que j’entrerai dans le camp 12 dès ce soir.


  — Attention, me prévient Dorémieux, ce peut être un piège.


  — Pas de la part des chercheurs, en tout cas ! Une fois à l’intérieur du camp, par contre, je devrai faire vite pour localiser Martine et la cellule de Félix Merchaud !


  — Vous… vous n’avez pas de nouvelles de ma fille, Kherna ?


  — Il m’était impossible d’en parler sans éveiller de soupçons.


  Dorémieux hoche la tête, s’inquiétant :


  — Et… et si vous parvenez à délivrer Félix Merchaud et Martine, comment… comptez-vous vous enfuir ?


  — Par la grâce du Saint-Esprit, probablement ! C’est comme ça que vous dites, non ? A vrai dire, je n’en sais encore rien, docteur. Je ne peux rien prévoir à l’avance. Tout dépendra de la façon dont cela se passera là-bas.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ce fut en fin de journée que les troupes américaines de Château-Gontier encerclèrent la ferme des pillards. L’officier commandant l’opération leur ordonna de se rendre, mais n’obtint pas de réponse et finit par déclencher l’attaque.


  Deux chars d’assaut accompagnaient une section entière de soldats ; ils firent sauter le portail et ouvrirent le chemin en pénétrant les premiers dans la ferme.


  La bataille fit rage une dizaine de minutes pendant lesquelles les pillards se défendirent avec acharnement, puis quelques-uns tentèrent de se rendre. Ils furent exécutés sur-le-champ.


  Les Américains ne capturèrent vivante que la demi-douzaine de compagnes des pillards. Elles leur apprirent que leur chef et trois de ses hommes avaient quitté la ferme quelques heures auparavant, en compagnie d’une des femmes de la troupe des comédiens.


  Les femmes de ces derniers furent délivrées ; elles avaient été violées plusieurs fois, mais la vie d’aucune d’entre elles n’était en danger. Elles furent emmenées immédiatement, avant que les Américains ne mettent le feu à tous les bâtiments de la ferme.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les ambitions de Pierre Ralmer


  

  



  

  



  

  



  J’ai quitté la maison des Soltret vers 22 heures et parviens une heure plus tard aux environs du camp de répression 12. En me présentant à l’entrée du camp, je serai certainement fouillé, aussi j’ai laissé mes armes et mon compensateur de gravité à Dorémieux et à Sylvette. Cette dernière m’attendra au nord de Saint-Lublin à partir de 2 heures du matin.


  Je contourne la forêt de Blois en suivant la route départementale ; si je rencontre une patrouille, me laissera-t-elle gagner le camp de répression ? Je ne me cache pas et si je voulais m’y introduire en fraude, j’essaierais de l’atteindre par la forêt où j’ai plus de chances de passer inaperçu.


  Me voici presque arrivé ; les lumières du camp se voient de loin. Je joue tout de même un sacré banco en me jetant dans la gueule du loup. Si un seul Américain me reconnaît ou a seulement un doute, si minime soit-il, j’aurai peu de chance de m’en sortir.


  D’ailleurs, depuis deux jours, les Américains ont dû torturer Félix Merchaud et peut-être le fusiller. Le perdre me bouleverserait ; c’est un de mes rares amis sur Terre et c’est moi qui l’ai obligé à se rendre, à La Tâche. Lui se serait défendu et aurait essayé de s’échapper du guêpier.


  Je vais savoir ce qu’il en est car l’entrée du camp est à une centaine de mètres en ligne droite. De puissants projecteurs éclairent la route et depuis les miradors, on doit m’avoir repéré. J’avance tranquillement, sans me presser et à une vingtaine de mètres des portes, j’entends :


  — Halt ! Who are you ?(15)


  — Je m’appelle Victor Leroy… Je suis attendu !


  — Come on !(16)


  Une fois devant les portes, celles-ci s’ouvrent et deux soldats braquent leurs armes sur moi ; ils ne sont pas spécialement menaçants et je déclare immédiatement :


  — J’ai rendez-vous avec Patrick Murphy et Kirk Mac Rivor !


  — Okay ! come in !


  Je sonde leur esprit et suis soulagé. Ils sont prévenus de ma visite et aucun traquenard n’est préparé. J’ai tout de même l’estomac noué, surtout que je n’échappe pas à la fouille. Un des soldats me conduit vers un des bâtiments d’où sort Mac Rivor. Il m’accueille en me serrant la main chaleureusement et tandis que le soldat repart, j’entre avec lui dans un couloir desservant plusieurs pièces dont un salon où Murphy est installé, un verre de scotch à la main.


  — Cette nuit, vous dormirez au camp, mister Leroy. Nous partirons dès six heures trente, demain matin.


  — Entendu ! Vous… vous avez parlé de moi au commandant du camp ?


  — No ! C’est inutile, nous n’avons pas de comptes à rendre aux militaires. Avez-vous dîné ?


  — Oui, merci.


  — Un scotch, alors ?


  J’acquiesce et Mac Rivor me désigne un fauteuil en cuir. Il se lance ensuite dans des explications scientifiques aussi enchevêtrées qu’une haie à propos des arlstrüms et des quelques résultats obtenus contre eux. Pas grand-chose, à dire vrai ! Ils ont appris tout à fait par hasard à les neutraliser en émettant des ultrasons, mais si ce procédé est efficace, ils en ignorent la raison.


  Il va m’être difficile de me débarrasser des deux chercheurs sans éveiller leurs soupçons. Je dois pourtant faire vite. Ils ne m’apprendront pas beaucoup concernant les prisonniers du camp de répression. J’essaye malgré tout de faire dévier la conversation sur eux, mais Murphy comme Mac Rivor se dérobent, il ne leur plaît pas d’aborder ce sujet. Je plonge dans les pensées de Patrick Murphy. Il songe à des enfants ; il y en a une dizaine au camp 12, gardés dans le premier sous-sol de la tour où travaille Sam Rodley.


  Tout à coup, je découvre un nom que je connais : Pierre Ralmer ! C’est lui qui amène les enfants au camp de répression. Ralmer, oui, je me rappelle… Il s’entretenait avec le général Cavanaugh, au Quartier Général de l’armée U.S. à Tours, lors de mon arrivée.


  — Ce qui nous préoccupe le plus, monsieur Leroy, ce sont les cas de mutations ; ils se développent d’une façon effrayante.


  — Oui, le relaie Mac Rivor, ces mutations ne touchent pas uniquement les animaux ; certains humains ont été contaminés, eux aussi. Dans l’ancienne Tchécoslovaquie, aux trois quarts polluée par les bombes de gaz Farmy-Storp, nous avons découvert tout un village de dégénérés. Ces êtres vivent comme des bêtes et certains, c’est le plus abominable, ont gardé leur intelligence !


  Je lance :


  — Le camp 12 comporte de vastes laboratoires, semble-t-il.


  Murphy hoche la tête :


  — Oui, pourtant c’est un tout petit camp. Nous bénéficions de la présence de Sam Rodley, un ami personnel du Membre Responsable Ronald Kylgate. Vous savez que celui-ci est en visite au camp, actuellement ?


  — Le mois dernier, un Membre Responsable a été abattu à Tours.


  — Oui, confirme Mac Rivor… Un de ses assassins, un terroriste, a été arrêté il y a peu.


  — Il n’a pas encore été fusillé ?


  — Non. Il aurait été en rapport avec des êtres étranges sur le compte desquels courent les bruits les plus farfelus. Kylgate semble prêter foi à ces sornettes.


  — Quels bruits ?


  — Des extra-terrestres, s’exclaffe Mac Rivor. Rien que ça !


  — Et si c’était vrai ?


  — Pfuhhh, il faut être militaire pour perdre son temps à ce genre de sornettes.


  

  



  *


  * *


  

  



  Tandis que Marcuse et le chauve prenaient place avec Ralmer et Mnéhéma dans l’hélicoptère, les deux hommes de leur bande rejoignaient leur repaire. A la sortie de Bierné, un barrage les obligea à s’arrêter et les deux policiers français, avec lesquels Ralmer s’entretenait à l’Auberge des Trois chiens enragés, s’avancèrent à leur hauteur.


  Ils brandirent brusquement leurs armes et sans laisser la moindre chance aux pillards, ouvrirent le feu sur eux, les criblant de balles.


  Les gendarmes français, laissés en dehors du coup, n’intervinrent pas.


  — Ce sont des terroristes, leur déclarèrent les policiers. Ils allaient tirer sur nous quand nous nous sommes défendus. Brigadier, vous établirez le procès-verbal.


  Il n’était question pour personne de discuter un tel ordre et le brigadier approuva d’un bref signe de tête. De toute façon, il s’agissait de crapules, alors…


  




  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  L’hélicoptère de Ralmer se posa au camp de répression 12 à vingt-deux heures précises. On mena Marcuse et son lieutenant à une chambre, dans le bâtiment réservé à l’Armée et Ralmer conduisit Mnéhéma dans ses propres appartements. Pendant tout le voyage, il ne lui avait pas adressé un mot.


  Ralmer habitait trois pièces, dans les bâtiments accolés à la tour où travaillait son oncle.


  — Marcuse et son acolyte ne me plaisent guère, déclara-t-il soudain. Malheureusement, je suis obligé de composer avec eux. J’espère qu’ils ne vous ont pas maltraitée ?


  Mnéhéma ne se faisait pas d’illusion sur son compte, mais il était vrai également que Pierre Ralmer était un homme courtois, d’une autre envergure que les pillards qui l’avaient capturée.


  — Ils m’ont violée… A deux ! Et toutes les femmes des comédiens l’ont été également. Cela vous importe-t-il ?


  — Ne m’assimilez pas à ces individus, je vous en prie. Voici ma salle de bains personnelle. Je ne peux pas vous laisser seule, vous le comprenez, n’est-ce pas ? Faites-vous couler un bain et profitez de tout ce qui se trouve ici. La civilisation n’a pas complètement disparu sur… sur Terre, voyez-vous !


  Mnéhéma saisit l’allusion et sonda son esprit. Ralmer voulait savoir si elle était véritablement une extraterrestre et si elle possédait des techniques inconnues. Dans l’affirmative, il comptait bien se les approprier. Elle n’avait donc rien à attendre de lui. Son attitude n’était dictée que par l’intérêt.


  Elle se fit couler un bain, puis se déshabilla sans gêne. Les Vestériens ne connaissaient pas la pudeur, à la différence des Terriens. Ralmer alluma une Pall Mall, en feignant de regarder dans la cour du camp par la fenêtre, mais ne put s’empêcher d’admirer le corps sculptural de la jeune femme.


  — Où voulez-vous en venir avec moi ? interrogea-t-elle après un court silence.


  — Toute l’armée américaine vous recherche, et…


  — Je sais, pour l’assassinat de John Young, le mois dernier.


  Ralmer retint un sourire.


  — Vous savez bien que non ! Les Yankees vous soupçonnent de ne pas être… terrienne. Vrai ?


  Mnéhéma ne répondit pas ; encouragé par ce silence qui était plus ou moins un acquiescement, Ralmer ajouta :


  — Je pourrais vous livrer. Je doute qu’on vous traite alors avec tous les égards auxquels vous avez droit.


  — Des égards ? Ceux que vous me prodiguez en me laissant prendre un bain, par exemple ?


  — Bien d’autres, encore… Ne négligez pas ma protection. J’ai de l’influence sur nos… collaborateurs américains ! Tant que j’interviendrai en votre faveur, vous n’aurez rien à craindre.


  — Sauf de vous ! Quelles sont vos conditions ?


  Ralmer se retourna pour fixer Mnéhéma droit dans les yeux.


  — Je ne pose jamais de conditions à une femme. A une belle femme, surtout ! J’aimerais m’entendre avec vous, c’est différent. Ensemble, nous serions en mesure de réaliser de grandes choses.


  — Lesquelles ?


  — J’ai de l’ambition ! Cela englobe donc BEAUCOUP de grandes choses…


  — Et moi, à part cette protection que vous estimez si importante, qu’avez-vous à m’apporter ?


  — N’êtes-vous pas à la recherche d’un certain Kherna ?


  — Peut-être ! Vous savez où il est ?


  — Bien sûr…


  Avant même qu’il ne lui ait répondu, Mnéhéma avait lu dans son esprit que Kherna était…


  — …Ici même, au camp de répression !


  Ralmer souleva le rideau de la fenêtre, regarda à nouveau le bâtiment des deux chercheurs adjoints de Rodley… Il avait à peine entrevu Kherna au Quartier Général américain à Tours, mais il l’avait reconnu immédiatement, assis aux côtés de Murphy et de Mac Rivor, dans leur salon.


  — Il vient sûrement délivrer son complice, enfermé dans un cachot du camp, expliqua Ralmer. Un seul mot de ma part aux Américains et je le fais arrêter !


  

  



  *


  * *


  

  



  Patrick Murphy a commencé à bâiller depuis un bon moment. Mac Rivor n’a pas l’air au plus haut de sa forme non plus, et moi-même m’efforce de donner tous les signes évidents d’une soudaine fatigue.


  — Nous partons à six heures trente, m’avez-vous dit. Nous ferions peut-être bien d’aller dormir un peu, non ? Je ne me couche jamais tard.


  — Okay, monsieur Leroy. Nous aussi avons besoin de repos.


  Nous nous levons tous les trois et brusquement, un appel télépathique me parvient ; je ne m’y attendais pas et sous la surprise, porte une main à ma tête. Quelqu’un cherche à établir un contact avec moi et ce quelqu’un ne peut être que… Mnéhéma ! Elle est donc au camp de répression, elle aussi.


  — Vous ne vous sentez pas bien, monsieur Leroy ? s’inquiète Mac Rivor.


  — Non, j’ai seulement une migraine.


  — Je vous apporterai des cachets dans votre chambre.


  Une chambre pour moi seul, parfait ! J’avais peur de partager celle des chercheurs et de devoir attendre qu’ils s’endorment. Tout en suivant Mac Rivor dans le couloir, j’essaye d’établir le contact à mon tour.


  « Mnéhéma… Mnéhéma… »


  « Je t’entends, Kherna. »


  « J’ignorais que tu étais au camp. »


  « Je viens seulement d’arriver. Attention, Pierre Ralmer t’a reconnu. C’est un Français vivant au camp de répression où il jouit de nombreux privilèges. »


  « Il va me dénoncer ? »


  « Je ne sais pas… Je vais faire en sorte que non, mais tiens-toi sur tes gardes. »


  Mac Rivor me fait pénétrer dans une pièce sommairement meublée d’un grand lit recouvert avec un sac de couchage ; l’Américain a un air désolé :


  — Vous ne resterez que quelques heures au camp ; ce ne sera pas très confortable.


  — Sans importance !


  — Je vous apporte des cachets pour votre migraine.


  — Ce n’est pas la peine, je vais m’endormir vite. J’ai toujours un peu mal à la tête quand je bois. Le manque d’habitude.


  — Entendu… Je vous réveillerai à six heures. Dormez bien.


  — Vous aussi.


  J’ai hâte qu’il ait tiré la porte pour tenter de reprendre contact avec Mnéhéma. Sa présence au camp est inespérée. D’une part, je bénéficie d’une alliée et d’autre part, je n’aurai plus tout le pays à parcourir pour la retrouver.


  Et surtout… surtout, elle est vivante ! Malgré toutes les certitudes que j’ai eues depuis deux jours, j’avais tout de même quelques craintes.


  Je m’assois sur le lit, me concentre… Je ne dois pas négliger sa mise en garde concernant ce Ralmer, mais s’il m’a identifié, pourquoi ne me dénoncerait-il pas ?


  « Mnéhéma… »


  Ma compagne doit être gênée pour se concentrer suffisamment. Je me relève, m’approche de la fenêtre et jette un coup d’œil dans la cour ; heureusement, je vois dans la nuit. Un à un, j’examine tous les bâtiments du camp. Une silhouette se profile derrière une fenêtre.


  Ralmer ! Il me cherche lui aussi, mais à cette distance et avec les fenêtres fermées, je ne peux pas lire dans ses pensées.


  Je ne tiens pas à rester inactif, avec la menace d’être dénoncé suspendue au-dessus de la tête, mais avant de quitter cette chambre, je dois m’assurer que les chercheurs sont couchés.


  Prudemment, je vais ouvrir ma porte pour jeter un coup d’œil dans le couloir. Je les entends parler ; plus dans le salon où nous avons discuté ensemble, mais dans une pièce sur la gauche. Je m’approche pour coller mon oreille contre la porte. Bon, ils paraissent couchés, tous les deux. J’entends Murphy souhaiter une bonne nuit à son ami.


  Aussitôt, en prenant garde de ne faire aucun bruit, je gagne la porte de la cour pour sortir. Je n’ai pas fait trois pas qu’un soldat apparaît devant moi :


  — Where are you going(17) ?


  — Rendre visite à Pierre Ralmer.


  Sans me préoccuper de lui, je continue mon chemin. Je joue bille en tête ; comment Ralmer réagira-t-il en me voyant arriver ? Il peut prendre peur.


  Je lance un nouvel appel mental et cette fois, Mnéhéma me répond :


  « J’ai réussi à convaincre Pierre Ralmer de ne pas te dénoncer, mais il veut faire en sorte que tu sois à sa merci. »


  « Je m’apprête à vous rejoindre, je traverse la cour. »


  « Attention, il est armé. Il vient de te voir sortir et maintenant, à l’aide d’un téléphone intérieur, ordonne à ses complices de t’intercepter. Ce ne sont pas des soldats américains, mais ses propres hommes de main. »


  M’intercepter, je m’en fiche. De toute façon, je n’ai pas d’arme et s’ils sont plusieurs, ils seront moins méfiants.


  Deux hommes convergent effectivement vers moi ; des allures de brutes, vêtus de longs manteaux noirs. Je les laisse venir à ma hauteur et leur lance :


  — Je veux voir Pierre Ralmer.


  — Tu vas le voir, ricane le rouquin, mais t’as intérêt à ne pas faire le zouave. Avance, et tiens tes mains loin de ton corps.


  — Je n’ai pas d’armes.


  Nous arrivons à la porte du bâtiment de Ralmer. Dès que nous sommes entrés, ses deux sbires me fouillent sans ménagements. Rassurés quand ils ne découvrent aucune arme, le rouquin empoigne tout de même un Colt qu’il braque sur moi.


  — Faut te t’nir tranquille.


  Voilà Ralmer et Mnéhéma, vêtus d’une combinaison de velours noir. Depuis notre séparation dans l’espace, alors que l’Uris menaçait de s’écraser et qu’il nous a fallu nous éjecter dans des capsules de survie, c’est la première fois que nous nous revoyons. A l’hôpital américain de Tours, je n’avais pu qu’établir un contact mental avec elle.


  Nous tombons dans les bras l’un de l’autre sous l’œil inquiet de Ralmer. Il se méfie de nous. Mnéhéma et moi échangeons quelques mots sans importance à son intention, tandis que mentalement, j’explique :


  « Je venais délivrer Félix Merchaud et Martine Dorémieux, la fille du toubib qui m’a aidé, le mois dernier, à essayer de te faire fuir… Je ne pensais pas te retrouver ici. »


  « Des pillards m’ont livrée à Ralmer. Celui-ci veut s’approprier nos techniques scientifiques ; attention, cet homme est pire qu’un reptile. »


  — Contents de vos retrouvailles ? nous lance Ralmer. Veuillez passer dans mon bureau. Marc, Dan, ne les quittez pas des yeux.


  — Ne vous inquiétez pas, patron.


  Nous passons dans le bureau de Ralmer où celui-ci cherche une paire de menottes dans un tiroir de sa table de travail.


  — Je regrette de devoir traiter un hôte de votre qualité de cette façon, Kherna, mais je suis prudent, tant que nous ne nous serons pas entendus.


  Sans broncher, je tends mes poignets et Ralmer me place les bracelets.


  

  



  *


  * *


  

  



  Martine Dorémieux avait vu arriver Ralmer en compagnie d’une femme, mais n’ayant jamais rencontré Mnéhéma, elle ne songea pas qu’il pouvait s’agir d’elle. Peut-être, dans ce cas, aurait-elle changé ses projets.


  Félix Merchaud avait été interrogé dans l’après-midi, puis ramené à sa cellule ; Martine voulait précipiter son évasion pour éviter qu’il ne soit à nouveau torturé.


  Elle se glissa dans la cour et gagna l’entrée des cachots souterrains ; la sentinelle devant la porte la laissa passer sans lui demander quoi que ce soit et elle descendit les marches humides menant dans les sous-sols.


  Le gardien de Félix Merchaud était le même que la veille ; il vit approcher Martine avec un sourire satisfait.


  — J’ai pensé à ma promesse, dit-elle en lui présentant un plateau… J’espère que cela vous plaira.


  — Certainement, certainement…


  Le gardien posa son pistolet mitrailleur contre le mur et empoigna le plateau de Martine. Aussitôt, celle-ci plongea la main dans la poche de son manteau et sortit un revolver.


  — Ouvrez la porte du cachot, vite !


  Suffoqué, le gardien hésita quelques secondes avant d’obtempérer. Il déposa le plateau à même le sol, alla tirer le verrou du cachot. A ce moment, quelqu’un ceintura Martine et lui arracha son revolver des mains.


  Le commandant Lorrison était là, entouré de trois soldats.


  — Je vous soupçonnais depuis longtemps de vouloir aider les terroristes, mademoiselle Dorémieux. Je vous arrête et cette fois, votre… amant n’y pourra rien !


  Lorrison détestait les scientifiques, tels Rodley, Murphy ou Mac Rivor qui le lui rendaient bien, mais il haïssait bien plus encore Pierre Ralmer.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Incendies au camp de répression


  

  



  

  



  

  



  Ralmer fait signe à ses complices de quitter la pièce ; il garde son arme en main et s’assoit derrière son bureau. Après nous avoir dévisagés l’un après l’autre, il nous questionne :


  — J’aimerais savoir ce que vous venez faire sur Terre.


  — Vous êtes donc persuadé que nous venons de l’espace, comme le pensent les Américains ?


  Il hausse les épaules.


  — Ne perdons pas de temps ; vous êtes mes prisonniers, mais il ne m’est pas possible de vous garder à ma merci très longtemps. En ce qui vous concerne, Kherna, disons jusqu’à l’aube. A ce moment-là, Murphy et Mac Rivor s’étonneront de votre disparition et donneront l’alerte. A propos, comment êtes-vous parvenus à vous lier ensemble ? Je les connais, mis à part leurs recherches scientifiques, ils ne s’intéressent à rien, ils n’ont aucune ambition.


  — Ils font des recherches sur les arlstrüms ; j’en ai découvert un dans le centre de la France et promis de les mener jusqu’à lui.


  — Ainsi, vous avez pu pénétrer à l’intérieur du camp, bravo. Vous venez délivrer Félix Merchaud, je présume ?


  — Entre autres !


  — Entre autres ? s’étonne-t-il… Ah, oui, ce comédien également, arrivé au camp hier !


  Il se tourne vers Mnéhéma.


  — A l’en croire, il vous connaît. Il s’agit de Paul Rassinier !


  — Rassinier est vivant ? s’exclame ma compagne.


  — Oui, cet imbécile de Marcuse ne l’a pas achevé et cet oubli lui coûte cher… Enfin !


  — Où est-il ?


  — A l’hôpital du camp, je pense.


  — Et les enfants ? interroge soudain Mnéhéma. Que fait-on des enfants que vous achetez à Marcuse ?


  — Ces enfants sont élevés par des familles américaines, tout simplement, lance Ralmer


  — C’est faux ! Vous mentez !


  Nous « voyons » dans son esprit qu’il n’en est rien. Je comprends maintenant la gêne que j’avais sentie chez Patrick Murphy, mais je n’avais pas cherché à l’approfondir. Les enfants achetés par Ralmer sont soumis à des expériences ignobles. Sous couvert de recherches sur les mutations ou les contagions de peste, Sam Rodley inocule des bactéries dans leurs organismes pour étudier l’évolution du mal.


  — Vous êtes des monstres ! s’écria Mnéhéma. Je la sens prête à faire une bêtise, tellement elle est révoltée par tant d’ignominie, quand on frappe à la porte du bureau.


  — Entrez !


  Dan, le complice de Ralmer, prévient :


  — On a arrêté Martine Dorémieux, patron ; elle tentait de faire évader le terroriste qui a assassiné le Membre Responsable, le mois dernier à Tours.


  — Nom de Dieu !


  Ralmer se lève, furieux, et ordonne :


  — Je m’en occupe. Vous, restez pour les surveiller.


  Dan pénètre dans le bureau ; il est rejoint tout de suite par Marc. Les deux bandits s’adossent contre le mur.


  Mentalement, je demande à Mnéhéma :


  « Tu es prête ? »


  « Oui… Tes menottes ? »


  « J’ai ouvert les bracelets par télékinésie. A deux, nous pouvons agresser psychiquement un de ces bandits. »


  « Lequel ? »


  « Le rouquin. »


  Sans bouger de nos places, nous tournons ensemble la tête vers celui-ci pour fixer nos regards sur lui. La puissance psychique de nos deux cerveaux unis suffit à provoquer un choc suffisant pour l’assommer.


  Son complice se précipite pour le soutenir ; comme une agression psychique est épuisante, nous ne sommes pas en mesure de recommencer immédiatement, aussi je me contente de poser mon regard sur un cadre en bois massif, suspendu au-dessus d’eux. Je le « décroche » sans peine et il tombe sur le crâne du bandit.


  Il est groggy et n’a plus le réflexe de m’empêcher de me lever pour empoigner son revolver qu’il a laissé échapper.


  — Si tu essayes de donner l’alerte, tu es mort !


  — Que… que s’est-il passé ?


  — Appelle ça une intervention divine si cela te chante. Où se trouvent les appartements du Membre Responsable ?


  — Euh… Dans le baraquement des officiers, mais il… il est parti !


  — Pas de chance… Et ton patron, où est-il parti ?


  — Chez le commandant Lorrison, sûrement.


  — Martine Dorémieux est déjà enfermée dans une cellule ?


  — Je… je l’ignore.


  Je plonge dans ses pensées et n’en apprends pas davantage. Je l’assomme d’un coup de crosse et il s’affale en travers du corps de son complice.


  — Maintenant, que fait-on ? questionne Mnéhéma.


  — Toi et moi, à ce qu’il me semble, nous avons un monde fou à libérer de ce camp de répression, non ?


  Elle hoche la tête.


  — Pour ma part, je ne peux pas laisser tomber Rassinier, ni les enfants de sa troupe. Elle m’a recueillie alors que j’étais blessée après ton coup de main à Tours.


  — Nous nous occuperons d’eux ! Félix Merchaud doit être enfermé dans un cachot souterrain et maintenant, Martine est arrêtée. Cela ne va pas nous simplifier les choses ! En plus, je n’ai ni mon compensateur de gravité ni mon radiant.


  — Les miens sont aux mains de Marcuse et du chauve, les crapules qui ont attaqué la troupe de comédiens.


  Une lueur mauvaise traverse son regard et elle se retient d’ajouter quelque chose. Les Vestériens savent opposer un barrage mental à leur esprit pour le protéger, mais de toute façon, je ne me permettrai jamais d’essayer de violer les pensées de ma compagne.


  Je m’approche de la fenêtre du bureau pour observer le camp. Tout est calme ! Jusqu’à présent, je me suis contenté de foncer en avant et le fait que nous nous soyons retrouvés avec Mnéhéma, est un avantage inestimable. Il n’en reste pas moins que nous ne sommes que deux, contre toute une garnison.


  — Pour avoir une chance, murmure Mnéhéma, il faut déclencher une panique monstre, par exemple en allumant des incendies un peu partout et en libérant les prisonniers.


  Je n’approuve pas.


  — Si on libère les prisonniers, ils se feront massacrer.


  — A moins de neutraliser les mitrailleuses pointées sur leurs baraquements.


  — Même ! Les soldats américains sont tous armés ; ils ne leur laisseront jamais le temps de dévaliser un de leur dépôt.


  Un temps, puis j’estime :


  — Par contre, l’idée d’un incendie et même de plusieurs est envisageable. Je m’en occupe ! Toi, attends le retour de Ralmer. Dès qu’il sera à ta merci, fais-toi conduire dans les laboratoires de Rodley et vois si Rassinier a suffisamment récupéré pour nous venir en aide. Il a utilisé de la pommade cicatrisante et devrait être sinon sur pied, du moins en état de se tenir debout.


  — Entendu !


  Mnéhéma s’empare du revolver de Dan et s’assure que les deux bandits sont toujours inconscients. Je m’apprête à sortir, quand je lui suggère :


  — Avant de quitter ce bureau, tu allumeras aussi un feu.


  — Je n’aurais pas oublié, rassure-toi. Tarane der salane, Kherna !


  — Tarane, Mnéhéma.


  Une expression consacrée pour souhaiter « bonne chance » en vestérien. Je me rappelle la lui avoir dite, quand j’étais entré en contact mental avec elle, à l’hôpital de Tours. Je sais pouvoir compter sur Mnéhéma. Nous avons suivi les mêmes entraînements sur Vestéra, et elle était parmi les meilleures de sa promotion.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ralmer s’accrocha durement avec le commandant Lorrison, allant jusqu’à le menacer « qu’il regretterait sa décision ». Il sortit de son bureau en claquant la porte, projetant d’aller trouver son oncle et par lui, de toucher le Membre Responsable en personne afin que Martine Dorémieux soit remise immédiatement en liberté. Par malchance, Ronald Kylgate avait quitté le camp dans la soirée pour se rendre à Paris où on le demandait. Il ne serait pas de retour avant le lendemain.


  Un instant, il s’immobilisa dans le couloir pour allumer une Pall Mall… Pourquoi tenait-il tant à cette fille ?


  Depuis qu’il l’avait fait déporter au camp 12, il l’avait toujours maintenue sous la contrainte. Elle lui PARLAIT sous la contrainte, lui FAISAIT L’AMOUR sous la contrainte, le SERVAIT sous la contrainte… Ralmer aimait ce pouvoir de domination totale sur les êtres. Par contre, peut-être avait-il eu tort de ne jamais ménager les militaires et en particulier le commandant Lorrison.


  Il était trop tard, désormais. Il se força à plus de calme, gagna la cour à pas lents. Au moment où il allait s’y engager, une silhouette qu’il identifia instantanément se profila devant le bâtiment où se situaient ses appartements.


  Kherna ! Celui-ci avait échappé à ses hommes, et maintenant se dirigeait vers le parking où étaient garés les hélicoptères de la garnison et les véhicules militaires.


  « Que va-t-il faire par là ? »


  Ralmer revint immédiatement sur ses pas et demanda à un garde où avaient été conduits les deux amis arrivés en fin de soirée avec lui.


  — On a mis à leur disposition une chambre au troisième étage.


  Ralmer s’élança dans l’escalier.


  

  



  *


  * *


  

  



  Une sentinelle arpente le parking ; je ne pourrais pas approcher sans qu’elle le remarque ; par contre, je gagne sans être inquiété un hangar où sont entreposés des outils, ainsi que plusieurs cartons de pièces détachées et surtout… des bidons d’essence ! Je le sais pour l’avoir vu grand ouvert, à mon arrivée au camp. Ce n’est plus le cas, malheureusement.


  Je contourne le bâtiment jusqu’à une toute petite porte ; bouclée, bien entendu ! Je tente plusieurs tentatives infructueuses pour l’ouvrir par ma puissance psychique, mais la serrure est trop importante ! Je vais renoncer quand tout à coup, une voix m’interpelle :


  — C’est pourquoi ?


  Je m’attends à une sentinelle, et il s’agit simplement d’un mécanicien… Français, qui plus est ! Au flan, je lance :


  — Pierre Ralmer a besoin de bidons d’essence.


  — Faut les demander au sergent Rildays.


  — C’est lui qui m’envoie, justement ; paraît-il, quelqu’un m’en donnera.


  — Ouais… moi !


  L’homme est maigre, vêtu d’une combinaison tachée de cambouis, trop grande pour lui. Etonnant qu’il soit dans les parages à une telle heure de la nuit ; bien évidemment, je ne m’en plains pas, surtout que mon astuce marche. Le gars sort une clef de sa poche et ouvre.


  — Voilà ! Vous faut que d’l’essence ?


  Comme nous sommes isolés, je lui assène une manchette à la base du cou et il me tombe dans les bras. Je tire son corps à l’écart, le dissimulant derrière un pilier de béton.


  Je pénètre ensuite dans le hangar et me dirige vers les bidons. Je ne pourrai malheureusement pas en emporter beaucoup. Dommage ! Je commence à en vider plusieurs un peu partout à l’intérieur du bâtiment et à ses abords proches. Cela forme vite un long ruisseau qui coule jusqu’au parking.


  Je m’éloigne avec deux bidons en rasant les murs pour gagner les bâtiments de la garnison. J’ouvre un bouchon quand une voix claque sèchement dans mon dos :


  — Ne bougez pas, Kherna !


  Ralmer ! Il est accompagné de deux complices armés de revolvers ; non, l’un d’eux a le radiant de Mnéhéma. Il s’agit donc de Marcuse et du chauve, ceux qui ont attaqué la troupe des comédiens.


  — Vous alliez foutre un sacré bordel, hein ? ricane Ralmer. On arrive à temps. Avec vos conneries, vous allez finir par attirer l’attention des Ricains !


  Je feins de lever les bras, mais d’un mouvement sec, renverse le bidon dont j’ai retiré le couvercle.


  — Faites attention !


  L’essence s’écoule rapidement et comme le chauve s’accroupit pour redresser le bidon, je fixe mon regard sur le liquide qui s’enflamme avec une explosion sourde. Aussitôt, le chauve fait un bond en arrière en se mettant à hurler :


  — Mes yeux !


  Ralmer et Marcuse sont surpris. Je m’élance sur le premier, le ceinture avant qu’il n’ouvre le feu, puis l’envoie valdinguer contre le pillard avant de me mettre à courir vers le hangar. Soudain, derrière moi, retentit une explosion ! Les flammes viennent de faire sauter le bidon d’essence et le second ne va pas être long à exploser à son tour. Un coup d’œil dans mon dos… Le chauve est la proie des flammes, tandis que les deux autres se relèvent.


  J’arrive devant le hangar au moment où les premiers soldats américains apparaissent dans la cour. Le temps qu’ils braquent les projecteurs des miradors, j’allume le ruisseau d’essence que j’ai répandu entre le hangar et le parking.


  Dès que le feu prend, je me sauve vers les appartements de Ralmer. Là aussi, un incendie éclate ; je vois alors Mnéhéma sortir et courir en direction de la tour où travaille Sam Rodley. Elle a décidé de ne pas attendre le Français. Une bonne initiative, en l’occurrence. Derrière elle, Dan et Marc s’enfuient du bâtiment. Ils ne cherchent pas à la poursuivre, mais à se mettre à l’abri.


  Soudain, une sirène retentit pendant que des ordres se mettent à fuser dans tous les coins. La panique gagne le camp, surtout lorsque le feu atteint les bidons entreposés dans le hangar. L’explosion est phénoménale et sous la violence du souffle, je suis projeté à terre.


  Aussitôt relevé sans trop de mal, je me précipite vers rentrée des cachots souterrains ; mon revolver à la main, je tire sur un premier soldat me barrant le passage, puis sur la sentinelle qui s’écrie :


  — Halte !


  Ma balle la prend en plein front ; elle tournoie sur elle-même avant que je ne lui arrache son arme et la bascule dans l’escalier ; je me mets à dégringoler les marches quatre à quatre jusqu’au sous-sol où j’ai affaire à un nouveau garde, surpris par mon arrivée. Il lève les bras immédiatement.


  — Le cachot de Félix Merchaud ?


  — C’est celui-là !


  Il me le désigne d’un mouvement du menton.


  — Ouvre !


  Il obéit sans rechigner et Félix sort.


  — Te v’là, mon pote… T’en as mis du temps ! Il porte sur la joue une longue estafilade et son œil droit est orné d’un hématome. Les Américains l’ont mis à mal, mais il ne semble pas blessé.


  Il s’empare du pistolet mitrailleur du gardent dans la foulée, lâche une courte rafale sur lui. Pas eu le temps de l’en empêcher ! A nouveau, la situation ne se prête pas aux contradictions. Je questionne :


  — Il y a d’autres prisonniers, ici ?


  — Non, j’suis seul ! Là-haut, comment ça s’passe ?


  — Les Américains sont débordés par des incendies.


  — T’as prévu comment s’tirer ?


  — Pas encore… Mnéhéma est au camp ; elle veut faire sortir ses amis, également.


  — La p’tite Dorémieux a tenté de me faire évader et elle s’est fait prendre.


  — Je sais… Tu n’as pas idée de l’endroit où elle a été conduite ?


  — Non !


  Nous grimpons l’escalier et devant le cadavre de la sentinelle au milieu des marches, Félix propose :


  — J’vais endosser son uniforme !


  — D’accord… Tu me rejoindras ensuite dans la tour qui sert de laboratoire à Sam Rodley. Tu trouveras ?


  — Comme s’il y avait trente-six tours dans c’putain de camp !


  Sans plus m’occuper de lui, je sors dans la cour. L’incendie a pris des proportions énormes et celui allumé par Mnéhéma dans le bureau de Ralmer gagne les étages supérieurs. Je me déplace en tentant de rester dans les zones d’ombre du camp, mais il y en a de moins en moins à cause des incendies qui se propagent.


  

  



  *


  * *


  

  



  Mnéhéma s’apprêtait à gagner la tour de Sam Rodley lorsque soudain, elle se vit entourée par une demi-douzaine de soldats. Elle se crut perdue quand l’explosion dans le hangar jeta tout le monde à terre.


  Elle se releva la première, tuant deux yankees en face d’elle et s’enfuit. Derrière elle, une rafale crépita sans l’atteindre. Ensuite, dissimulée dans une zone d’ombre à l’angle d’un mur, elle échappa aux Américains lancés à sa poursuite.


  Mnéhéma se trouvait maintenant près des baraquements servant de dortoirs aux prisonniers ; ceux-ci, réveillés par les explosions, avaient aperçu les incendies et tentaient d’ouvrir leurs portes cadenassées. Des soldats prirent position dans la cour, prêts à ouvrir le feu pour les empêcher de sortir.


  « Ils vont faire un massacre », jugea Mnéhéma. Elle décida aussitôt d’intervenir et abattit un soldat isolé. Sa détonation se perdit dans le tumulte des incendies.


  Elle courut jusqu’à lui, ramassa son pistolet mitrailleur et revint vers l’angle du mur pour ajuster les Américains ; elle tira lorsque la première porte des dortoirs céda, fauchant trois Américains, puis deux autres encore.


  Il n’en fallut pas davantage aux prisonniers (la plupart étaient des criminels de droit commun) pour croire en une possibilité d’évasion. Ils se précipitèrent sur les armes des Américains morts, pendant que d’autres soldats faisaient retraite vers les bâtiments abritant leur garnison pour utiliser les mitrailleuses.


  Mnéhéma jeta le pistolet mitrailleur dont le chargeur était vide et reprit sa progression vers la tour. Quelques soldats la défendaient, mais elle sut facilement les éviter et pénétra à l’intérieur de la tour par une fenêtre. Elle longea un couloir, ouvrit quelques portes sur des pièces désertes, arriva finalement au laboratoire principal de Sam Rodley.


  Le savant n’était pas seul. Un sergent et trois de ses hommes se tenaient là pour le protéger. Mnéhéma vérifia le chargeur de son revolver ; il contenait trois balles seulement.


  Dehors, les mitrailleuses du camp venaient d’entrer en action.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le laboratoire de Rodley


  

  



  

  



  

  



  Les Américains vont avoir du mal à maîtriser les incendies. Soudain, les prisonniers sortent de leurs baraquements après avoir enfoncé les portes. Devant eux, les soldats gisent à terre. Ils se précipitent pour ramasser leurs armes et s’éparpillent ensuite dans le camp, tirant sur tout ce qui bouge. Leur intervention ajoute à la Confusion, mais les Américains vont vite se ressaisir. Ils sont beaucoup plus nombreux et mieux armés.


  Mnéhéma n’est sûrement pas étrangère à cette libération des prisonniers ; pourtant, nous l’avions envisagée et je préférais y renoncer pour éviter un massacre… Enfin !


  Je suis tapi au pied d’un mur ; pour gagner la tour où travaille Rodley, il me faut traverser toute la cour. Inutile d’y penser pour le moment. Cela tire de partout et brusquement, les mitrailleuses, installées dans les baraquements de la garnison, ouvrent le feu.


  Aussitôt, le flux de prisonniers sortant de leurs cellules s’arrête net ; tous les premiers d’entre eux sont abattus. Combien ont pu s’échapper ? Une quinzaine, pas davantage et la moitié seulement doivent avoir trouvé une arme.


  Il me faut absolument neutraliser les mitrailleuses, mais seul, avec un simple pistolet mitrailleur, je n’y arriverai pas. A moins… Je m’élance vers le parc où sont garés les hélicoptères et les véhicules du camp. L’incendie n’a encore gagné aucun d’entre eux. Il est toujours gardé par une seule sentinelle. Les Américains doivent faire face aux incendies et à la révolte des prisonniers en même temps.


  J’arrive à une dizaine de mètres du soldat quand il m’aperçoit ; nous tirons ensemble, mais sa rafale se perd, alors que la mienne le fauche.


  J’enjambe son cadavre pour gagner un camion de transport de la troupe. Les clefs de contact sont sur le tableau de bord et le moteur part au quart de tour, parfait !


  Sans allumer les phares, je m’engage dans la cour du camp, alors que des soldats convergent vers moi en tirant. Je suis presque allongé sur la banquette quand le pare-brise vole en éclat, mais garde le contrôle du camion pour le diriger droit sur les baraquements de la garnison.


  Les soldats tentent de tirer sur les pneus du camion qui fait une brusque embardée. Je redresse au dernier moment et arrive devant les mitrailleuses qui déclenchent un feu d’enfer sur moi.


  A moins de dix mètres, je saute hors du camion qui va s’écraser contre le baraquement dans une gigantesque explosion ! Ma chute m’a tout de même sonné, aussi je mets quelques secondes avant de récupérer.


  C’est alors que des soldats courent vers moi. Je suis à découvert et je réalise tout de suite, je n’ai pas une chance de leur échapper, mais au moment où je vais être abattu, deux soldats s’écroulent, tandis que leurs camarades retournent leurs armes vers le droite.


  Ce répit me permet de saisir mon pistolet mitrailleur tombé à côté de moi ; les soldats, pris entre deux feux, se débandent.


  Félix ! Il les canarde depuis l’entrée des cachots souterrains. Sans son intervention, j’étais fichu ! Je lui dois une fière chandelle.


  A mon tour de le dégager, il est devenu le point de mire des soldats et est coincé, maintenant. Depuis leurs baraquements, les prisonniers recommencent à s’échapper. Leur première préoccupation est de chercher des armes qu’ils ramassent près des soldats tués. Plusieurs se font abattre, mais désormais, les mitrailleuses sont hors d’usage.


  Il va être difficile aux Américains de redresser la situation. Oh, ils y parviendront… La majeure partie de la garnison se regroupe déjà autour des bâtiments de leurs officiers et une offensive ne tardera pas à être lancée.


  Les révoltés la contiendront difficilement, surtout si les yankees appellent des renforts en s’apercevant qu’ils ne viendront pas à bout de la révolte.


  Je dois gagner la tour de Rodley rapidement, à présent… Félix a réussit à se dégager et a disparu. Je contourne le bâtiment en bois, rasant ses murs pour éviter d’être repéré par un groupe de soldats en position derrière un petit monticule de terre, parviens à la hauteur des appartements de Murphy et de Mac Rivor.


  Où sont-ils, ces deux-là ? Ils ont dû se réfugier avec les officiers. Je passe sous les fenêtres de leur salon, continue moitié en rampant, moitié en courant… J’approche petit à petit de la tour d’où brusquement surgissent deux soldats ; ils s’allongent à même le sol, à peine protégés par un renforcement de ciment.


  Ils ne m’ont pas vu, mais me barrent le passage. Je m’apprête à faire un large détour quand une détonation a lieu à l’intérieur de la pièce qu’ils viennent de quitter. Les soldats se relèvent immédiatement pour aller voir ce qui se passe.


  Je n’aurai pas une autre occasion. Je m’élance, abats les deux soldats sans m’arrêter de courir et arrive comme un boulet dans la porte du laboratoire que j’enfonce d’un coup d’épaule.


  Mnéhéma est à l’opposé de la pièce, tenant en joue un sergent et un civil apeurés. Un soldat est affalé sur une table, au milieu d’éprouvettes de toutes sortes. Je referme la porte derrière moi, pendant que Mnéhéma me dit d’une voix soulagée :


  — Tu arrives à point, Kherna, je n’ai plus que deux balles.


  Je soulage le sous-officier de son revolver et le lance à ma compagne qui l’attrape au vol.


  — Vérifie si le chargeur est plein !


  — Il l’est !


  Sans hésitation, je me débarrasse du sergent d’un coup de crosse. Le civil se recule aussitôt en s’écriant :


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  Je plonge dans ses pensées. Il s’agit de Sam Rodley. Terrorisé, il est pris d’un tremblement convulsif. Je l’empoigne par le bras pour le pousser vers Mnéhéma :


  — Madame veut te réclamer quelque chose, figure-toi !


  — Où sont les enfants que ton neveu achète aux pillards ?


  — Je ne… je ne comprends pas ce que…


  Mnéhéma saisit son arme par le canon pour le frapper violemment au visage. Le savant trébuche, porte une main à sa joue qui se poisse tout de suite de sang.


  — Conduis-nous immédiatement jusqu’à eux ! Nous savons à quelles expériences ignobles tu les soumets. Si jamais les enfants que je connais ont souffert, je te…


  Mnéhéma n’a pas le temps de terminer sa phrase. La porte de la cour s’ouvre sur Ralmer et Marcuse. Nous nous jetons à terre, tandis que des balles passent au-dessus de nos têtes. Des balles et le sifflement caractéristique d’un tir de radiant. Nous entendons alors Ralmer pousser un cri :


  — Sam !


  Son oncle s’est écroulé à côté de nous, touché par le tir du radiant que tient Marcuse. Mnéhéma tire à son tour sur les deux hommes, mais ceux-ci se mettent à l’abri derrière une lourde table surchargée de fioles et de cornues.


  — Nous devons nous entendre ! s’exclame Ralmer. Il faut déguerpir du camp, sinon les Américains nous tueront… Nous tueront tous !


  Sa voix est angoissée. Il a du mal à reprendre sa respiration, puis :


  — Ma… ma protection, je la tenais de mon oncle. Maintenant qu’il est mort, Lorrison n’hésitera pas à m’expédier en prison ou même à m’exécuter sur-le-champ. Il me déteste !


  Mnéhéma et moi sommes allongés sur le sol du laboratoire. A côté de nous, le corps de Rodley est recroquevillé d’une façon bizarre ; une jambe est restée accrochée par le tissu du pantalon au bord d’une table. Je vérifie… Il est bien mort !


  — Il faut nous entendre, Kherna ! Mnéhéma !… Il le faut, vous m’entendez !


  A ce moment, des soldats s’encadrent dans la porte d’entrée et Marcuse ne trouve rien de mieux à faire que de tirer. Le rayon en touche un en pleine poitrine, pendant que son compagnon, plutôt que de riposter, se recule en portant la main à une grenade, attachée à sa ceinture.


  — Attention ! hurle Marcuse.


  La grenade explose suffisamment loin de Mnéhéma et de moi pour que nous n’ayons rien à craindre ; par contre, elle projette partout dans le laboratoire des éclats de verre et de métal tordu.


  Aussitôt, le soldat rentre dans la pièce. Il ne nous a pas encore aperçus, aussi je le fauche d’une courte rafale.


  Les deux soldats étaient seuls. Je me relève lentement, ne sachant pas si Ralmer et Marcuse ont eu leur compte, mais brusquement, j’ai un frisson d’horreur en voyant un arlstrüm planer au fond de la pièce. La grenade a fait sauter le mécanisme d’ouverture du container d’acier dans lequel il était enfermé. Je n’avais même pas vu qu’il était dans le laboratoire.


  Ralmer se relève. Un panneau d’acier l’a protégé de l’explosion. Marcuse non plus n’est pas mort, mais sérieusement blessé et en chancelant, il se jette droit sur le nuage rouge. Il a un cri désespéré, puis se débat encore plusieurs secondes en poussant des gémissements abominables.


  — Un arlstrüm…, murmure Ralmer, horrifié.


  Il regarde les soubresauts de son complice ; celui-ci commence à être absorbé, comme l’ont été les différents animaux dont j’ai assisté à la mort. Je m’écrie :


  — Il ne faut pas rester là ; quand il en aura terminé avec Marcuse, l’arlstrüm s’en prendra à nous.


  Et à tout le reste du camp ! Seuls Mac Rivor et Murphy pourraient le neutraliser avec l’émetteur d’ultra-sons, mais où est-il ? S’il se trouvait à proximité du container, l’explosion de la grenade a dû l’endommager.


  Ralmer, conscient du danger, s’approche de nous. Seule Mnéhéma n’avait jamais vu d’arlstrüm, mais elle a assisté à l’agonie de Marcuse dont il ne reste déjà plus que le squelette.


  — Allons-nous-en, répète Ralmer. Il faut fuir !


  — D’abord, menez-nous près des enfants que vous avez achetés à Marcuse, ordonne Mnéhéma.


  — Mais… mais pourquoi ?


  Avant qu’il ne réagisse, je lui arrache son arme des mains, mais il s’en fiche. Pour l’instant, la trouille de l’arlstrüm ne lui fait songer qu’à déguerpir le plus loin possible. Je le bouscule en le poussant vers une porte sur notre gauche. La seule du laboratoire avec celle de la cour.


  Avant de sortir à mon tour, je ramasse le radiant de Mnéhéma en prenant garde à l’arlstrüm, mais l’explosion de la grenade l’a endommagé. Trop endommagé pour espérer le réparer. Je le récupère tout de même ; inutile que les Américains mettent la main dessus.


  

  



  *


  * *


  

  



  Félix Merchaud, vêtu de l’uniforme américain, passa devant un groupe de soldats sans attirer l’attention de ceux-ci, bien trop accaparés à maîtriser l’incendie du hangar qui menaçait de s’étendre aux autres bâtiments.


  Il se dirigea vers la tour du camp lorsqu’il vit le commandant Lorrison, à quelques mètres de lui ; aussitôt, il se dissimula dans l’ombre pour l’observer.


  L’officier donna quelques ordres avant de rentrer dans un bâtiment où Félix le suivit.


  La sentinelle le laissa franchir la porte, observant pour sa part les prisonniers révoltés aux prises avec la garnison, à l’autre extrémité du camp.


  Le Résistant monta discrètement au second étage derrière Lorrison qui gagna son bureau. Une seule sentinelle était en faction dans le couloir ; Félix arriva sur lui, son pistolet mitrailleur braqué :


  — Tu m’donnes ton fusil, ensuite tu rentres dans l’bureau sans frapper. Pigé ?


  Le soldat obtempéra sur-le-champ ; il sentait que le Français l’abattrait sans hésitation. Il pénétra donc dans le bureau de Lorrison au moment où celui-ci composait un numéro de téléphone.


  — What you… ?


  Lorrison esquissa un geste vers son arme, mais le stoppa dès que Félix eut assommé le soldat.


  Tu vas m’dire où s’trouve Martine Dorémieux ? Hein, salopard, où l’as-tu mise ?


  — Elle, elle est ici… Ici, à l’étage.


  Félix s’adossa brusquement au mur ; il venait d’entendre des pas dans le couloir. L’instant d’après, effectivement, on frappa à la porte du bureau.


  — Come in ! lança-t-il.


  La porte s’ouvrit sur deux sous-officiers venant aux ordres ; avant qu’ils n’aient réagi, Félix les faucha de deux courtes rafales qui se confondirent avec le tumulte de l’extérieur.


  — Allez, passe devant, l’Amerloque… Tu vas m’conduire bien gentiment jusqu’à Martine… Vite !


  — Rendez-vous ! le somma Lorrison.


  — Et ta sœur ?


  Le commandant du camp de répression 12 sortit du bureau, se dirigea d’un pas saccadé vers le fond du couloir. Il n’y avait pas grand-monde à l’étage, c’était étonnant, mais Félix vit là un effet de sa bonne étoile !


  Lorrison prit une clef dans sa poche, ouvrit la porte puis s’effaça pour permettre à Félix d’apercevoir la prisonnière, assise sur un bat-flanc.


  — V’nez, Martine !


  La jeune fille se leva et Félix fit signe à Lorrison d’entrer dans la pièce ; dès qu’il se fut engagé, il l’abattit.


  — Une crapule de moins, lança-t-il en guise d’oraison funèbre.


  Ensuite, il expliqua à Martine :


  — Kherna et Mnéhéma sont au camp ; c’est eux qui ont foutu un tel bordel. Il faut les rejoindre dans la tour où travaille Sam Rodley.


  — Kherna est ici ? s’exclama la jeune fille.


  — Si j’vous l’dis !


  Ils s’apprêtèrent à descendre, quand un groupe d’Américains déboucha de l’escalier ; Félix ouvrit le feu, mais les soldats ripostèrent et ils durent se mettre à l’abri, à l’angle du mur.


  — Merde ! jura-t-il… Merde et merde !


  

  



  *


  * *


  

  



  Ralmer nous entraîne dans un dédale de couloirs, aboutissant à une porte dont la serrure s’ouvre grâce à une combinaison à cinq chiffres qu’il pianote aussitôt.


  Nous entrons dans un dortoir où une dizaine d’enfants sont regroupés ; ils devaient dormir lorsque les explosions et les bruits de la bataille entre les prisonniers révoltés et les soldats, les ont réveillés.


  Tout de suite, un petit garçon s’élance dans les bras de ma compagne :


  — Mnéhéma !


  — Charlé !


  Quatre enfants viennent l’embrasser ; les autres restent en arrière, craintifs. Je plonge dans l’esprit du plus vieux. Les enfants ignoraient à quel sort ils étaient promis, mais vivaient dans une angoisse permanente.


  — Il faut fuir le camp, leur dit Mnéhéma. Fuir tout de suite et surtout, surtout ne vous laissez jamais approcher par un nuage rouge.


  Inutile de leur donner davantage d’explications ! A côté de moi, Ralmer s’énerve :


  — Continuez de vous attarder si ça vous chante, moi je m’tire !


  Et sans plus, il se met à courir ; un instant, je pense à le retenir, puis le laisse aller. Je me tourne vers Mnéhéma :


  — Suivez-le, il va sûrement prendre le plus court chemin pour quitter le camp.


  — Et toi ?


  — Je vais rechercher les seules personnes capables de neutraliser l’arlstrüm.


  — Où nous retrouverons-nous ?


  — Dirige-toi vers la forêt de Blois jusqu’à Saint-Lublin. Au nord de la ville, il y a une vieille fontaine que les gens du pays appellent la Fontaine de Thor. Une amie m’y attend, Sylvette Cabre. Je vous rejoindrai dès que possible.


  — Entendu !


  Elle se met en route, suivie de toute la cohorte d’enfants, dans la direction prise par Ralmer, tandis que je retourne au laboratoire de Rodley. Je retrouve mon chemin assez facilement. Avant de quitter le laboratoire, j’ai refermé la porte et l’ouvre avec prudence, en me tenant prêt à reculer précipitamment.


  Inutile… L’arlstrüm n’est plus là !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Panique au camp de répression


  

  



  

  



  

  



  Au moment de sortir dans la cour, je vois un compensateur de gravité tombé entre deux tables, exactement à l’endroit où Marcuse s’est fait happer par l’arlstrüm. Il devait l’avoir sur lui et la saloperie ne l’a pas absorbé. Je vais le ramasser, boucle les sangles du harnais autour de mes épaules et de mes hanches, puis essaye le levier de mise en marche. Le compensateur fonctionne ! Un avantage énorme de l’avoir récupéré.


  Sans m’attarder, je quitte le laboratoire, mais reste dissimulé dans un coin d’ombre pour me faire une idée de la situation. Les soldats américains sont en train d’acculer les prisonniers révoltés au fond du camp. Ils ne tarderont plus à se rendre ; par contre, les incendies n’ont pas été maîtrisés. Celui du hangar s’est propagé aux bâtiments proches et rejoindra bientôt celui allumé dans le bureau de Ralmer. Les Américains luttent pourtant avec acharnement contre les flammes.


  Tout à coup, la panique redouble dans le camp de répression. Pour cause ! L’arlstrüm s’est attaqué à un groupe de soldats qui n’a pas le temps de s’éparpiller. Tous ceux qui aperçoivent alors le nuage rouge s’enfuient sans plus s’occuper de quoi que ce soit. Une vraie débâcle.


  Dans un sens, l’intervention de ce nuage m’arrange, mais la perspective des victimes qu’il va faire m’enlève toute envie de me réjouir.


  Je cours vers les appartements de Murphy et de Mac Rivor sans chercher à me dissimuler. Dans cette partie du camp, tout le monde songe désormais à fuir et les portes du camp s’ouvrent toutes grandes. On dirait un signal… Une bousculade n’est pas longue à se produire et bientôt, les prisonniers se mélangent aux soldats. Brusquement, plus un coup de feu n’est tiré… L’arlstrüm a déjà fait trois victimes et est en train de les « digérer ».


  J’arrive devant les fenêtres des deux chercheurs, m’apprête à ouvrir la porte quand celle-ci s’écarte sur Patrick Murphy ; il tient à la main une arme.


  — Vous avez libéré l’arlstrüm. Vous êtes un criminel, Leroy !


  — C’est un accident, Murphy, un soldat a lancé une grenade près du container. Je ne l’avais même pas remarqué auparavant, je vous donne ma parole !


  — Vous êtes un terroriste !


  — Non, Murphy. Je ne m’appelle pas Leroy, mais Kherna et viens de l’espace, tout comme Mnéhéma. Ces bruits auxquels vous ne vouliez pas croire sont véridiques, mais nous n’avons pas le temps d’en parler ! Où se trouve la boîte émettrice d’ultra-sons ? Il faut neutraliser l’arlstrüm, c’est le plus urgent !


  Murphy hésite une seconde, puis ordonne :


  — Jetez votre arme !


  En haussant les épaules, j’obéis.


  — Vous êtes content, maintenant ? Enfin, quoi, vous connaissez les ravages que peut causer un arlstrüm ; plus personne ne songe à se battre dans le camp, vous le voyez, non ? Vous seul êtes en mesure d’arrêter le carnage. Qu’attendez-vous ? Où est Mac Rivor ?


  — Il est blessé. En voulant se mettre à l’abri, il a été fauché par une rafale de pistolet mitrailleur.


  — Et l’émetteur d’ultra-sons, où est-il ?


  — Dans… dans le laboratoire de Rodley, à côté du container.


  — L’explosion de la grenade l’a sûrement endommagé, dans ce cas ; c’est le seul que vous possédez ?


  — Non… Il y en a un second à l’hôpital du camp.


  — Alors, allons-y !


  — Mais, Kirk…


  — Je reviendrai le chercher, je vous le promets. Venez avec moi, vite !


  Sans m’occuper de son arme, je l’empoigne par le bras pour le forcer à avancer. Nous évitons une chute de bois enflammé et devons faire un détour pour nous écarter des bâtiments en flammes.


  — Le camp… le camp va être détruit, se lamente Murphy.


  — Attention, l’arlstrüm !


  J’avais le regard fixé sur l’hôpital, en face de nous et n’ai pas vu le nuage rouge se déplacer dans notre direction ; il nous barre le passage et s’étend sur une distance impressionnante à un mètre du sol environ.


  — Il faut reculer, s’écrie Murphy.


  — Laissez-vous faire, faites-moi confiance.


  De sa main gauche, j’entoure sa taille et abaisse à fond le levier du compensateur de gravité de la main droite pour nous projeter une trentaine de mètres derrière l’arlstrüm, après l’avoir survolé. Il n’est pas assez rapide pour nous retenir, mais malgré tout, je ressens une brûlure dans le dos.


  — Com… comment avez-vous… ?


  — Ne vous inquiétez pas, Murphy ! Courez, maintenant !


  L’arlstrüm a beau être lent, il s’est tout de suite mis en mouvement vers nous et un nouveau problème se pose ! Tous les gens de l’hôpital sont en train de le quitter dans une confusion indescriptible.


  — Accrochez-vous à moi, Murphy !


  — Quoi ? Qu’est-ce que… ?


  Sans comprendre, il noue ses bras autour de moi et d’un coup de talon, je nous élève jusqu’aux fenêtres du premier étage. J’enfonce les vitres et nous pénétrons dans une chambre occupée par un grabataire. Il nous regarde avec des yeux terrorisés, car il ne peut pas bouger. Combien d’autres sont dans son cas ?


  — Où se trouve l’émetteur, Murphy ?


  — Vous… vous pouvez voler ?


  — Plus tard, Murphy, plus tard… L’émetteur d’ultra-sons, où est-il ?


  A cause de la panique régnant dans le camp et de ce que nous venons de faire, Murphy est complètement dépassé par la situation. Comme un automate, il marche vers la porte de la chambre, sort dans le couloir, puis semble reprendre conscience avec la réalité et tout à coup se met à courir.


  Je le suis jusqu’à l’étage supérieur. Là, nous entrons dans une pièce pourvue de plusieurs instruments et appareils scientifiques.


  — Voilà l’émetteur !


  Murphy l’empoigne, enfonce un bouton, puis jure :


  — Il n’y a pas de piles !


  Le temps de les trouver dans un tiroir et de les placer à l’intérieur de l’appareil, il enfonce à nouveau le bouton :


  — Il fonctionne, maintenant.


  Je le lui prends des mains en demandant :


  — Comment s’en sert-on ?


  Il suffit de maintenir ce bouton enfoncé en dirigeant l’émetteur sur l’arlstrüm.


  — Très bien, débrouillez-vous pour me rejoindre dans la cour.


  J’ouvre la fenêtre et sous l’œil effaré de Murphy, plonge dans le vide…


  

  



  *


  * *


  

  



  Ralmer connaissait le camp américain comme sa poche et dès sa sortie de la tour, Mnéhéma le perdit de vue. La jeune Vestérienne décida alors de se joindre au flot des fuyards qui venaient d’ouvrir les portes du camp. La terreur inspirée par l’arlstrüm avait gagné tout le monde. La panique était à son comble, chacun sachant l’impossibilité de combattre une telle horreur.


  Aucun Américain ne songea donc à retenir Mnéhéma ; elle serrait la main du petit Charlé et une fois hors du camp, se détacha du flot de fuyards pour prendre la direction de la forêt de Blois. Elle augmenta sa vue en massant ses nerfs oculaires pour se diriger et entraîna avec elle les enfants des comédiens. Les autres préférèrent s’enfuir vers la route toute proche.


  Soudain, une voix qui lui était familière, l’appela :


  — Mnéhéma !


  La jeune femme se retourna ; le petit Charlé lui lâcha la main pour courir dans les bras de son père qui quitta le groupe de malades avec lequel il avait fui l’hôpital. Personne ne s’en soucia.


  




  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .


  Alors que Félix et Martine cherchaient désespérément une issue, les soldats lancèrent une grenade ; elle ne les blessa pas, mais provoqua l’écroulement d’une cloison. Lorsque la poussière se dissipa, les deux Français s’apprêtèrent à contenir un assaut. Rien ne se produisit et tout à coup, ils eurent l’impression qu’il n’y avait plus personne devant eux. Sans comprendre, ils s’avancèrent au milieu des gravats jusqu’à l’escalier.


  — Ils sont partis, murmura Martine, désemparée.


  Ils descendirent les marches prudemment et comprirent la raison du départ des soldats en débouchant dans la cour au moment où Kherna et Murphy venaient d’échapper à l’arlstrüm et se dirigeaient vers l’hôpital du camp de répression.


  Au même moment, Pierre Ralmer surgit devant eux ; il avait décidé, plutôt que de se mêler aux fuyards, d’embarquer à bord de son hélicoptère. Pourtant, la plupart des véhicules du parking brûlaient et il était dangereux de vouloir s’en approcher.


  Voyant une arme dans la main de sa maîtresse, Ralmer recula instinctivement.


  — Non… Martine, non !


  La fille de Dorémieux l’abattit froidement, mettant ainsi un point final à ce qu’elle endurait depuis plus d’un mois.


  

  



  *


  * *


  

  



  Je me pose dans la cour à quelques mètres de l’arlstrüm qui s’apprête à assaillir un groupe de gens. Avant qu’il n’y parvienne, je braque l’émetteur d’ultra-sons sur lui et enfonce le bouton. Aussitôt, il s’immobilise.


  La panique ne s’arrête pas pour autant ; peu de monde est au courant de la possibilité de le neutraliser. Les soldats et les prisonniers partis les premiers, il reste encore une poignée de civils. Le camp ne tardera pas à être désert. Une bonne chose !


  Voilà Murphy ! Dès qu’il voit l’arlstrüm immobilisé, il est soulagé, mais m’observe avec un regard incrédule. Je lui adresse un clin d’œil amical en lançant :


  — Je vous expliquerai, Murphy. Allons chercher Mac Rivor, vite, nous ne devons pas nous attarder.


  — Mais… nous ne voulons pas quitter le camp !


  — Si ; à moins que vous ne teniez plus à neutraliser également l’arlstrüm que j’ai enfermé dans une cave. Je vous ai promis de vous y mener et le ferai. Pour celui-ci, vous ne disposez pas d’un second container, par hasard ?


  — Peut… peut-être, dans le laboratoire de Sam Rodley. Vous…


  — Très bien, alors je m’occupe de Mac Rivor ; vous, débrouillez-vous avec l’arlstrüm !


  Je lui donne l’émetteur d’ultra-sons en prenant garde de toujours le laisser braqué sur le nuage rouge. Murphy est plus à l’aise que moi pour le manœuvrer et parvient à l’attirer sans difficulté en direction de la tour de Rodley.


  Je peux lui faire confiance, il ne cherchera pas à me trahir ; je serais un Français, il réagirait autrement, mais désormais, il est beaucoup trop excité par ce que je pourrais lui apprendre encore.


  Les appartements des deux chercheurs ne sont plus très loin ; je vais les atteindre quand Félix Merchaud et Martine me rejoignent.


  — Que se passe-t-il, Kherna ? J’ai vu, le… le nuage rouge…


  Ne t’inquiète pas ; pour le moment, il est neutralisé. Ne me demande pas de quoi il s’agit, personne ne peut le dire. L’important est qu’il ne fait plus de victimes et que tout le camp se soit vidé à cause de lui.


  — Ça nous a tirés d’un sacré guêpier, soupire-t-il. Tous les soldats s’sont faits la malle !


  Je demande à Martine :


  — Comment allez-vous ?


  — Bien, très bien. Je viens de… de tuer Ralmer.


  — Personne ne le pleurera. Aidez-moi, je vais chercher un Américain blessé ; grâce à lui et à Patrick Murphy, l’arlstrüm a été neutralisé.


  Nous découvrons le chercheur sans connaissance, couché sur le canapé de son salon. Sa blessure à la poitrine est vilaine et je fais très attention en le soulevant dans mes bras pour l’emporter.


  La cour est déserte cette fois, mais les Américains ne tarderont pas à se reprendre. Nous disposons de peu de répit… Nous atteignons la tour où travaillait Sam Rodley à l’instant où Murphy en sort. L’émetteur d’ultra-sons est éteint.


  — Par chance, dit-il, les containers de réserve n’ont pas été endommagés… Et Kirk ?


  — Evanoui !


  — Il a besoin d’être soigné immédiatement.


  — Dès que nous aurons quitté le camp, nous préviendrons les autorités américaines que l’on peut y revenir sans danger.


  — Ce ne sera pas la peine, fait Murphy.


  En effet… Nous entendons un hélicoptère s’approcher du camp. Tout de suite, une idée me vient et je vais déposer Mac Rivor contre un mur avant de me précipiter derrière un bâtiment afin de me dissimuler.


  L’hélicoptère survole le camp ; il vient en reconnaissance évaluer les dégâts. Des renforts arriveront sans doute de Blois d’un moment à l’autre.


  Actionnant mon compensateur de gravité, je m’élève à sa hauteur en empoignant mon revolver.


  Le pilote, accompagné par un capitaine, me voit surgir à côté de lui comme un diable de sa boîte.


  — Posez-vous dans la cour ! Vous ne courez plus de risque, l’arlstrüm a été maîtrisé.


  Ils ne sont pas en position pour discuter, le pilote atterrit devant la tour. J’oblige les deux hommes à sortir et Félix les désarme.


  Je désigne Mac Rivor au capitaine yankee :


  — Ce blessé, au pied du mur, est le chercheur Kirk Mac Rivor ; il a besoin de soins urgents. L’arlstrüm est enfermé dans un container d’acier à l’intérieur du laboratoire. Je ne vous conseille pas d’en approcher tant que Mac Rivor sera sans connaissance.


  — Qui êtes-vous ? questionne-t-il.


  — Sans importance ! Murphy, prenez un container d’acier dans la réserve, nous en aurons besoin.


  — Rendez-vous, reprend le capitaine. Vous serez recherché sans relâche et…


  — Oui, eh bien, ça ne nous changera pas beaucoup, laisse tomber Félix.


  Il accompagne Murphy dans le laboratoire de Rodley d’où ils reviennent presque tout de suite, avec un container d’un mètre cinquante de haut sur un mètre de profondeur et de largeur.


  Ils le hissent à l’intérieur de l’hélicoptère où ils prennent place en compagnie de Martine Dorémieux, pendant que je m’installe aux commandes de l’appareil.


  Les pales géantes de l’hélice se mettent à tourner et nous quittons le sol ; je prends la direction de Saint-Lublin. Lorsque nous survolons la route départementale, nous voyons plusieurs véhicules de l’armée américaine se diriger vers le camp de répression.


  — Je ne pense pas que les Américains rebâtiront le camp 12, dis-je.


  — Il leur en reste suffisamment ailleurs, me répond Félix.


  

  



  *


  * *


  

  



  La Fontaine de Thor… Les Soltret m’ont clairement expliqué où la trouver et je pose l’hélicoptère à proximité, un quart d’heure à peine après avoir décollé. Sylvette et le docteur Dorémieux sont là, en compagnie de Mnéhéma, des enfants et… de Paul Rassinier ! Je l’avais complètement oublié, celui-là, mais à première vue, il n’a eu besoin de personne pour quitter le camp.


  Martine et son père s’embrassent longuement pendant que j’explique à Mnéhéma :


  — J’ai promis à Patrick Murphy de le conduire jusque dans la région d’Angoulême, où j’ai enfermé un arlstrüm dans une cave.


  Ma compagne hoche la tête.


  — Entendu… De toute façon, pour nous, il vaut mieux ne pas rester dans la région. En attendant votre arrivée, j’ai discuté avec le docteur Dorémieux et Rassinier. La solution la plus sage est qu’ils restent ensemble avec les enfants. J’ai appris en lisant dans les pensées de Ralmer que les Américains ont dû très certainement attaquer les pillards au repaire de Marcuse et ainsi libérer les femmes avec lesquelles j’étais prisonnière. Rassinier tentera de les contacter plus tard, beaucoup plus tard, quand tout se sera tassé. Pour le moment, le docteur Dorémieux va le conduire dans le nord, chez ses amis.


  — Et comment iront-ils là-bas ? Le docteur intervient :


  — Les amis que vous connaissez s’arrangeront pour nous obtenir des papiers. Nous prendrons tout simplement le train. Merci, Kherna, merci pour ma fille et pour moi !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les Favrauds


  

  



  

  



  

  



  Nous avons volé toute la nuit avec l’hélicoptère, en prenant soin d’éviter les grandes agglomérations et en brouillant la radio de bord… Je commence tout de même à ressentir la fatigue lorsqu’à l’aube nous survolons la forêt de Branconne.


  Mongoumard est au sud et Les Favrauds, si je me repère bien, sont juste avant la route nationale qui coupe la forêt en deux. Pendant un mois où j’ai vécu dans la région, j’ai appris à la connaître et arrive très vite au village abandonné.


  Je passe une première fois au-dessus des ruines pour vérifier s’il n’y a pas de véhicules militaires, puis rassuré, me pose.


  — Nous y voilà, dis-je… Tout semble calme !


  Nous descendons et pendant que Mnéhéma, Sylvette et Félix vont jusqu’à la fontaine du village pour remplir des gourdes, j’entre avec Murphy dans la mairie.


  — Avant de quitter la région, des Résistants m’ont promis de signaler l’arlstrüm au camp américain d’Angoulême. Seulement, je ne crois pas trop qu’ils l’aient fait.


  — Tous les Résistants français sont aveuglés par la haine.


  Je ne réponds pas. Murphy n’a pas tort, mais l’occupation américaine n’est pas aussi désintéressée que le gouvernement de collaboration veut bien le laisser entendre. A nouveau, je réalise que Mnéhéma et moi ne sommes en rien concernés par le conflit qui oppose les Terriens. Personne ne veut le comprendre !


  Voici l’escalier menant aux caves… Je laisse Murphy s’engager le premier. Bien que je connaisse l’efficacité de l’émetteur d’ultrasons, je ne suis guère à mon aise malgré tout.


  — La cave est là, Murphy !


  Dans l’obscurité, le chercheur n’aperçoit pas tout de suite comme moi la porte de la cave grande ouverte ! Le nuage rouge s’est échappé… Ou plutôt, on lui a ouvert ! Qui ? Les Résistants ou les Américains d’Angoulême ?


  — Nous sommes les seuls, au camp 12, à savoir comment neutraliser un arlstrüm ! s’exclame Murphy… En ce moment, il doit ravager la région. Il faut absolument organiser des recherches.


  — Remontons !


  Maintenant que Murphy est là, le problème de l’arlstrüm ne me concerne plus directement. A lui de s’en occuper, mais je me demande ce qui s’est passé.


  Nous arrivons dans la mairie, sortons à l’extérieur.


  — Et maintenant ? questionne Murphy… Où est l’arlstrüm ?


  — Quelque part dans la région, sûrement. Il se tourne vers moi.


  — Seule l’armée américaine a les moyens d’organiser des recherches efficaces pour le repérer. Laissez-moi partir, Kherna… Ne vous inquiétez pas, je ne parlerai pas de vous… Vous avez ma parole.


  — Entendu !


  J’accompagne le chercheur jusqu’à l’hélicoptère où il s’installe aux commandes. Avant de mettre le contact, il me regarde.


  — Que faites-vous avec les Résistants, Kherna ? Si vous venez vraiment de l’espace, vous n’avez pas à prendre parti.


  — Je ne prends pas vraiment parti… Déjà, lorsque j’ai quitté la région pour retrouver Mnéhéma, j’avais rompu avec les Résistants. Félix Merchaud est mon ami. Il m’accompagnait parce que nous retournions dans sa région… A nouveau, Mnéhéma et moi n’allons pas rester. Nous repartirons à la recherche de notre vaisseau spatial. Nous espérons qu’il s’est échoué sur Terre et qu’il n’est pas trop endommagé.


  — J’espère que nous aurons l’occasion de nous revoir !


  — Pourquoi pas !


  Murphy me tend la main et je la serre avant qu’il ne parte… Je regarde l’hélicoptère décoller, puis retourne auprès de mes amis.


  — Tu l’as laissé partir ? s’étonne Félix.


  — Patrick Murphy ne nous trahira pas, Félix. J’ai sondé ses pensées pour m’en assurer.


  Dubitatif, il soupire :


  — Espérons ! Alors, le nuage rouge s’est fait la malle, hein ?


  — Quelqu’un a ouvert la porte de la cave où je l’avais enfermé… Allons interroger les Résistants à la planque de Mongoumard.


  

  



  *


  * *


  

  



  Tous les Résistants sont là, en train de déjeuner. Ils sortent sur la terrasse pour nous accueillir. Régis Hubert s’avance vers moi et tout de suite, je déclare :


  — Nous venons de la mairie des Favrauds.


  — Oui, et tu arrives trop tard, Kherna… La saloperie s’est échappée.


  Un temps, puis :


  — De la faute de Marc Ferrand !


  — Où est-il ?


  — Mort ! Il est venu la nuit dernière libérer le nuage rouge dans l’intention de l’attirer sur le camp américain d’Angoulême. Tu avais dit qu’il se déplaçait lentement et Marc pensait marcher assez vite… Je l’avais suivi de loin et je l’ai vu tout à coup s’affaler par terre. Il a dû mettre le pied dans un trou. Il n’a pas eu le temps de se relever, le nuage était sur lui. Je n’ai rien pu faire pour lui porter secours.


  Je plonge dans ses pensées pour vérifier s’il ne me ment pas. Non, il dit la vérité. S’il avait connu les intentions de Marc, il l’aurait empêché d’agir.


  Tout cela est trop bête, mais depuis la mort atroce de sa sœur, Marc n’était plus le même. D’une façon ou d’une autre, il cherchait inconsciemment une fin brutale, mais celle-ci est particulièrement abominable.


  Je vois aussi que Régis Hubert est toujours décidé à s’approprier mon radiant et mon compensateur de gravité ; notre retour le ravit et il questionne :


  — Maintenant que vous voilà revenu, vous allez rester quelque temps ?


  — Non… Nous avons besoin de nous reposer, mais nous repartirons dès demain matin.


  Régis Hubert me désigne Mnéhéma d’un mouvement du menton :


  — J’vois que tu as retrouvé ton amie.


  — Ouais, intervient Félix… ON L’a retrouvée et tu peux m’croire, Régis, elle est pas pourrie ! J’conseille à personne d’s’y frotter !


  

  



  *


  * *


  

  



  Au camp de répression 12, les incendies avaient fini par être maîtrisés, mais pas un seul bâtiment n’avait été épargné et comme le prévoyait Kherna, les Américains ne le reconstruiraient pas.


  Tous les blessés furent évacués sur l’hôpital de Blois ; quand Ronald Kylgate arriva dans la matinée, il vit le brancard sur lequel reposait Pierre Ralmer.


  Il s’approcha de lui… Le Français, touchés de deux balles, vivait encore. Lorsqu’il reconnut le Membre Responsable penché au-dessus de lui, il murmura d’une voix à peine audible :


  — Ce… ce sont des extra… terrestres, tous… les deux, Kylgate ! Ils ont des pouvoirs fan… tastiques !


  — Quels pouvoirs ?


  — Je…


  Ralmer perdit conscience ; les infirmiers l’emportèrent, tandis que Ronald Kylgate gagna une jeep pourvue de tout un appareillage de transmission. Il fit appeler le général Burris à Paris pour lui ordonner :


  — Je reste en France, général, prévenez Washington… Non, je ne sais pas jusqu’à quand ! Voilà !… D’autre part, je veux que des recherches soient effectuées dans tous le pays pour retrouver les nommés Kherna et Mnéhéma. J’offre un million de dollars pour tout renseignement qui nous permettra de les arrêter… Vivants !… Un million de dollars, oui, vous êtes sourd ?
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  Le troisième volume de la trilogie des VOYAGEURS DE VESTERA s’intitulera :


  « U.S. go home… go, go ! »


  où le lecteur retrouvera les principaux personnages des deux premiers volumes.
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    (1) Voir Mon pote, le Martien.

  


  
    (2) Vérifiez qu’ils ne sont que trois.

  


  
    (3) Qu’est-ce que c’est ?

  


  
    (4) Ta gueule !

  


  
    (5) Levez-vous !

  


  
    (6) Donnez-leur à boire, mais ne leur détachez pas les mains.

  


  
    (7) Que signifie ?

  


  
    (8) Conduisez directement Félix Merchaud à la prison militaire.

  


  
    (9) Il y a un survivant.

  


  
    (10) Apportez tout ce qu’avait le prisonnier.

  


  
    (11) Tout est ici, mon général.

  


  
    (12) Halte ! Qui êtes-vous ?

  


  
    (13) Personne ne sort ! Halte !

  


  
    (14) Que voulez-vous ?

  


  
    (15) Halte ! Qui êtes-vous ?

  


  
    (16) Approchez !

  


  
    (17) Où allez-vous ?
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